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miStrïss hutchinson. 


Lorsqde le prince Robert eut quitte' les environs 
de Newark pour marcher au secours* du Roi, nos 
ennemis du dehors continuèrent d’entretenir des 
projets M’attaque cenü'e'la 'garnison; et , à l’in- 
tériëur^*leS ennemis du gouvernement ne cessè- 
rent pas non plus leurs hostilite's secrètes. Le 
1 1 mai^* veis le soir, une fille du peuple trouva, 
dan^, l’e'choppè d’jin cordonnier, une lettre qui y 
e'tait tbmbe'e^ elle" ^it adresséeji ^ir Richard Bi- 
rph. Ôp liüjrïlanRait « que l’afTaire quel^n«.vait 
« etneeft^^ ^v'^ec lui était ep fort bon tfain ; que, 
« uomme*le^moment.,|ipprôchait', il importait 
« .qu’il y pftîl touj^ le soin et toute la'diligpncecon- 
« ventible. » On «le priait uh^si ^e brûler cette 
lettre ; et au bas., on lisait Foàre*' très-^voué 
serviteur A. C. Et par post-scriptum: «N^ man- 
te quez à aucun des poinjts convenus , et de mon 
<( côté je ne<négligerai riép. «*‘Le gpuverneur se 
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donna toutes les peines i ma gin ailles ;po.ur Je'cou- 
vrir l’auteur de ce billetj, sans jamais* pouvoir y 
‘ parvenir. Vers le même temps , quelques soldats 
à cheval, tenant à passer devant une maison qu’a- 
vait habite'e un nomme Henri Watadall, appt^hi- 
caire,<homme fort débauché et fort mâlihtea- 
tionné ( la maison n’e'tait pas occupée alors, et 
Henri Wandall en avait les clefs ), virent sorbr 
un peu.de fumée de l’intérieur; y étânt entrés , 
ils trouvèrent quebfues morceaux de bpis ailu-* 
més, déposés au dessous d’un escalier, au milieu 
de débris d’étoupeset d’autres matièvés qfimbus- 
tibles; en sorte qu’il était é.vidÀt*gu'oû âvait dk- 
,poSé tous ces objets de mq1nfère,à inlfeéhdte^tpute , 
la maison; mais jamais il n’a été pttsiMlûde sa- 
voit* pour quel motif, ni par qui ee\te tentative 
avait éie faite. * 

Le gouverneur, àyant appris que quelques com- 
pagpitit ennemies occupaient le vallon , forma le 
projet dAmài«h«r contre elles ,*et en inslruisitde 
eotjnteéfrfdui aononça qu’il prendrâitAvepWi toute 
lu «ÿrt^lefie, qu’il marcherait lui-^mùmé à la* tête 
corps, *01 qu’il léserait «me Compagnie 
i40iifa{iterie e't trénte hommes «hêv^l, en ar- 
rière, à la gafde des 'ponts; de telle sorte,. que 
tandis qu’il rtrarcherait pal* Wiverlon y et «ion- 
nerait ainsi l’alanne à Shelferd , ces trenlS che- 
vaux, phis foiis que le'parti de cavalerie ‘qui 
pourrait soilitr de Skelford, sé ï'aPngeraient en 
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bataille en face -de celte .-maison^ du côté de, la 
ville; cfue, dans le mênVe temps , la «coinpa- 
cniè d’iufan^rie mVrcliérait en avànt'à Iravers 
champs, ét se trouverait, dans le cas ^il sor- 
tirait’ de 'Shelford quelques gens à chevaJl*.^ de ^ 
riüfauterie pour attaquer pos tferite chevau^^ en 
position découper la retraite à l’ennenu, et 'de 
pi’endre avantage des circoaistànoiÉS qui se 'pré- 
senteraient. Le comité ayant approuvé ce pr(^f', 
on'résolut de le mettre à exécution la nuit^ÿ^nte, ^ 

* attendu qu*il fallait encore un peu de^eoi)ls^p\ir, 
se procurer les chevaux dont on avait besoip. Le‘ 
‘gouverneur, en sortant dti. comité y i-encontra le 
capitaine White à* là parade, dans* la cotor du 
.château, et luLparla du projet, qui venait d’êtiV ' 
arrêté célui-ci parut d’abord pu* j^'troable, ** 
et répoudit ‘d’une voix altérée ; e^epdànt il s(j 
montra disposé à approuver l’expeditlon mais 
témoiena le désir que les trente hômiUes. à che- ' 
vtil, qui éfaient destinés à agir sur les derrières, 
fussent pris dans sa.c6mp3gnj[e; le gouvernérô* y 
' consentit y et iiii dit cependant qu’il regrettait dé' 
■ne pas l*a ire .marcher toute sa compagnie,' etnp- 
' posée* de vieux soldats^ accoutumés au feu et con- 
iiaissant bien le pays; illè pria qu’au moins lelçéste 
ne manquât pas de se tenir prêt ; le capitaine le lui 
promît, et ils se séparèrent. Le gouverneur était ' 
prêt a partir avec toute la ca.valerie et les dragons, 
lors'qu’étant' chez Te colonel Tliornhagh y, il‘‘vit 
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arriver le capitaine Wliite; ne doutant point de 
ses intentions , le gouverneur lui demanda si ses 
hommes étaient prêts. « Ils sont tous sortis pour 
« alïaires de service, répondit le capitaine ; trente 
« d entre eux ont marché, selon cpie nous eu 
(( sommes convenus; les autres sont allés a Eke- 
« ring pour arrêter un homme malintentionné , 

« il n’en reste plus que quelques-uns qui , si 
« vous le voulez encore , sont à votre disposition. » ^ 

Le gouverneur lui demanda de venir avec lui 
pour le seconder; mais le capitaine le pria de • 
l’cxcuscr , disant qu’il ne voyait pas pourquoi il 
marcherait , puisque toute sa compagnie n’était 
pas commandée. Le gouverneur sortit aussitôt, se 
rendit d'abord chez lui, eide là au comité, pour 
l’informer de la conduite du capitaine White , et 
pli téraoignersonmécontentement; les membres du 
comité parurent également le trouver fort yiau- 
* vais. ^Pendant quon était a s entretenir sui ce 
sujet , arriva un officier de la compagnie de 
Whito, vénant apporter au comité des ordres à si- 
gner pour des'approvisionnemens de fourrage ; ils 
furent présentés au gouverneur i[ui les déchira, 
disant qu’il ne se prêterait à approuver aucun 
ordre pour des’ troupes si mal disciplinées, qui 
ne Voulaient faire qne'le service qui leur conve- 
nait, et dont les officiers ne savaient ni obéir, ni 
commander. . 

Malgré .ce petit désagrément, qi\i lui enleva 
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quati^e-vîngts hom'iues de ses^ meilleurs sol<||t!s_, ' 
le gouverneur se mit en marche avec le reste' de 
sa troupe/' il e'tait déjà entré dans la ru^du 
d^ la Trent, ‘lorsj[|u’un de ses espiofts" v^^lui, . 
donner avis, qu’un parti de deux ‘cents hbai^es 
dé cavalerie ennemie venait d’occuper les d^îpè- 
tîtes villes de Sierston et d’EUton , sl|pe^’^aiM fç 
,vallon> qu’ils étaient arrivés fatigtfés , et qtte^^, 
comme ils paraissaient se croire en sûj'eté , il serait 
■fticUe de les surprendre pendant la nuit.''^ gou- 
verneur appela aussitôt ses capitaines aurouiede 
‘ lui, et leur fit part de l’avis qu’il venait de recevoir; 
tous parurent disposés à entreprendre cette expédi- 
tion', excepté cependant le capitaine Pendock,qùi 
fit plusieurs observations pour s’opposer à c^es- 
'sein. Tandis que l’oiî discutait encore à ce sujét , 
un second é^missaire vint confirmer les rapports 
<|irpjfécédent,‘ et le gouverneur déclara de nou- 
veau à ses officiers que , s’ils*^ voulaient le suivre, 
il iparcherait à leur tcte^ dans l’espoir ^de faire 
cette nieme nuit un bon coup de main :■ en meme 
teuips il^ordoiina au capitaine Pendock, qui con- 
naissait parfaitement ^tout ce côté du pays;, dô 
conduire la compagnie des enfans perdus. Celui- - 
ci se mit en effet à leur tête; mais ne marcha qu’en 
rechignant, et avec beaucoup de mollesse; ‘de 
sorte qu’au bout de deux ou trois milles , le gou- 
verneur fut contraint de lui envoyer quelques 
officiers, avec ordres de se porter plus vite eu 
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avant. Ce n’est pas que le capitaine Pcndock fiil 
lâche ni même timide; on le citait au contraire 
cbmme plein de courage, toutes les fois qu’une 
expédition lui plaisait; mais^ en cette occasion ,.11' 
avait de rhûmeur , l’esprit de faction le possédait, 
et il ne inarcliait qu’avec répugnance, ne cessant 
de 'murmurer, et répétant à tout moment què 
Cette expédition serait sa'ns résultat. Quand il fut, 
arrivé à Saxoudale-Gorse , il s’égara h dessein 

i ^ ^ ZI ' 

avec la troupe d’enfans perdus cju’il conduisaif.* 
Le gouverneur', ne les retrouvant plüs, eut fm 
moment de vive inquiétude^ et craignit qti’ils 
n’eussent été enveloppés ou coupés par quelque 
parti sorti de l’une des villes voisines; mais loi’s- 
fju’il arriva à Saxondale-Lane , Pendock et sa 
troupe reparurent sains et saufs sur les derrières 
de la troupe. Ne pouvant compter pour le mo- 
ment sur ce capitaine, le, gouverneur avait ,6'ii- 
voyé des détachemens j l’un commandé par le 
câpitaine-lieutenant Palmer , l’autre par le iîor- 
nette Peirson , dans les villes* voisines.^, pour 
niettre*à exécution quelques warrants du cemijté 
delà guerre, et s’emparer de plusieurs délin- 
>quans : bientôt le cornette Peirson revint, rap- 
portant cju’il y avait deux ou trois cents honimes 
de* cavalerie ennemie en quartier à^Elston et à 
Sierston, et qu’il fallait se batti’e contre ce parti 
ou se retirer promptement. Le capitaine Pcndock 
recommença à témoigner de l’humeur, et à dire 
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qi^’tl^^pik^awr ^yaat qu’on fût àrr\vé près <|e 
Le^ouverneur invita,tods ceui qui vou- 
ctrâient le "sti^yre à ntarcher sans délai, déclarant 
sa rè^lutlon d^alW attaqué', .ef tout' le uK^de 
s%pe^^eti avau^j jborai|u’oa fut arrj^vé^ps iés 
veavironst,de;i la viMe, le ÆOùvèrneur. rassembla 

^ .m*.- 1 

toute sa treupe en uQ#seul oo't'ps ,* commanda a 
plusieurs rfdëtachemen^ d^ent/'er aussitôt danala' 
villcji èt s^étalÿlit lui-mèvië, a^%c le reste 
SQjidats,^a dehors de la, place et la roq|e àh' 
Newarkÿ de^facen à s’opposér au passag^ de l’en- 
nemi, s’U en venait de ce côté (r)^*Les détache- 
mens qui e'tâientr entrés remmenèrent dçux capi- 
laiqes-Iieulienarft , (piçlques, cornettes , d’autres 
gepti4h6^mes dç rang, trente cavaliers, tin pljt^ 
grand nombre 'de Chevaux et beaücôup d’armes ; 
le capiéfiine Thimbleby, ayant' absolument re- 
fusé de 'se* reqdj'e> fut tué. Le gouverneifr jtt a\is- 
sitôt drdqqper à cçux de.se’s ^ps quT ét||ient en- 
core entrés, en ville de reymiir ^sur-le-châmpj 
liu lieutënant et un corneüe qui tardèrent à «bç'** ' 
et dçp?eurèrent à boiré,. forent .au rpr fs par un 

• * * < * * 

«O - — , ^ 

• J V '• V ' ‘ . *» * , 

(i) Cês,,ôeux l^laees étaient fort près de New^rk el a^es v 
éloignées de Notlinghem , en soi’le que cette ekpodilibn 
fut difiScileCt 8angereusé. 'WTi^eloçke en 8H quelqpes«iot«î 
iken,eùt sà»s doute p’arlé beaacoiip plus longuement si sir 
John^fe^Lreût dirigée. ^ ^ ^ * k 

^ {JSoleJe l’Ediieiir.) , 
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P&rtide gèns de JMewark, avantmêiDii^ae^ ca-» 
ppral , eoyoyé par le gouverneur pour les avertir, 
lût solide Ja ville. Les prisonniers «jne^l’Qn awît 
ramene's', le butin que l’on avait pria, "(julfelques 
chevaux • eti quelques b4tes de somme ^i^e' Ans 
soldats avaient enlèves dans' les . maasons 
gens malintentionne's chez* qui. étaient logés les 
•cavaliers , furent enmienés .sans accident, et le 

¥ ' 'm' • 

gpwvèmeur rentra à Nottingham«aveè tqiite sa 
'troupe, au ^and me'boa lentement du ^apitaifie^ 
White, qui parut assez décontenancé. -Cet événe- 
ment, ^ntre i)eauco‘up 'd’autres du n^me genre * 
peut servir ;à faire copnaîHre combidn^le gouver- 
neur rénèontrait «de .difUcultés dàu^la résistance 
les intrigues des gens (Ju’il.ayait sous ses ordres. 

.Vers ce ml^me temps, jour ,*en*présence,de 
l’ingénieur , le capitaine PÀdeck sejhiitif^écrîér 
les*travaux qu’il avait fSit fi|drÇj',Jïo<y>er Ini ré-r 
pondit ;;le capttaipe'iypriquo^et frs^pa ringé- 
nieur; Celui-ci irrité ^ortà s^tr-le-ofiamp la’ main 
' à }a g{it'de.ée.sû»‘épée,'"la tira* à moitié hors du 
fbutreau et ha lUnféi^a-aussitpt. Une servante ef- 
frayée a^qprif^ danâ la ctilsine , et y trouva un 
^^homme^ nommé Henri Wandall , qui appela' suf- 
lélbhaipp quelques. soldats , fît désarmer M. Hoo- 
per et. Leirvoy» au gouvérnf ur commu prisonnier. 
Celui-tu^'^yaul demandé à ' l’ingénieur ^^|iÉr quçl 
moliL.il arrivait avec, une semblable escorte,. il 
lui répondit qu’il n’y avaitpaç de raison pour qu’il 
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s’accusât lui-même, et que si ceux qui l’avaient 
envoyé croyaient avoir à se plaindre, il serait 
tout prêt à leur l’épondre. Le gouverneur , ayant 
attendu jusqu’à minuit et ne voyant arriver per- 
sonne , envoya chercher Wandall , et lui de- 
manda pourquoi et de quel droit il avait fait 
arrêter et envoyé l’ingénieur au château comme 
prisonnier. Wandall répondit que M. Hooper 
avait tiré l’épée , et que lui, Wandall , en sa qua- 
lité d’oflicier de la garnison , avait cru devoir 
l’envoyer en prison. Le gouverneur lui demanda 
alors qui donc l’avait fait officier , et puisqu’il 
avait pris Sfür lui une pareille mesure , poui’quoi 
il ji’avait pas fait arrêter les deux individus qui 
s’étaient pris de cpierelle. Il fut bien impossible 
à Wandall de donner une réponse satisfaisante : 
on vit bien qu^il n’avait agi ainsi que par méchan- 
ceté , et le gouverneur lefit mettre en prison pour 
l’insçlence qu’il avaiteue , n’étant que simple sol- 
(Ja t , d’envoyer,uq officier en prison y sans en rendre 
■ compte au gouverneur, et en laissant en liberté l’in! 
de ceux qui a^•âient étç engagés dans la querelle. < 

■ Xe lendemain le docteur Plumptre étant arrivé 
au pont de laTrent, on lui refusa le passage, et il 
présenta alors une permission signée du lord gé- 
néral, qui l’autorisait à "se rendre à Nottingham, 
et à y l'esté.r autant que cela lui conviendrait.* 
Le gouvcroeu^i en ayant été instruit aussitôt, fit 
dire au docteur que , par égard pour la permis- 
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sion du lord general , il lui permettrait d’en- 
trer dans la ville et d’habiter sa maison; mais, 
en meme temps , il le fit inviter à prendre 
garde de ne pas exciter , par ses intrigues , la 
moindre rumeur dans la ville ni la moindre mu- 
tinerie dans la garnison , qu’autrement il eu ré- 
pondrait. Plumptre répliqua insolemment qu’il 
voyait avec plaisir que le gouverneur avait 
appris à vivre , qu’il était venu à la ville pour 
quelques alfaires , et que quand il en trouverait 
l’occasion , il ne manquerait pas de se rendre au 
comité. Cependant le comité, informé de la con- 
duite et des propos du docteur , en sentit toute 
l’insolence, et dressa une plainte contre lui; six 
membres de l’assemblée la signèrent ; on l’en- 
voya à M. Millington avec invitation de la pré- 
senter et de la soutenir devant le parlement ; en 
incme temps on arrêta qu'une semblable plainte 
serait envoyée au lord général, lorsque le licu- 
tenaut-coloncl aurait l’oceasiou de se rendre à son 
quartier. Le gouverneur chargea aussitôt son 
li'ère d’aller trouver le lord -général , et de ^in- 
fgn-mer des motifs qui avaient mis le docteüi* 
J d^ns le cas de recourir à sa protection pour ren- 
trer dans la ville. Il profita de la même occasion 
pour écrire au général relativement à se^ canén- 
niers de la citadelle : quelques joiû’S auparavant 
il s était vu forcé de Jes consigner dp nouveau dans 
leurs chambres, comme prisounieçsj jusqu^ ce 
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qiîe i’tin put avftir uue tléclsion du général sur la 
conduite qil tl y avait à tenir a leur égard. Le 
capitaine Palnïér, tous les ministres de la ville 
et a leur instigation (afin d’augmenter la rumeur) 
cfueîcjues prêtres relâchés et malintentionnés s é- 
taient réunis et avaient demandé a gran^ cris > 

• d^ns line pétition'adressée àu comité ^e la giwrre, 

. cjue^ces «truiuniers^ fussent renvoyés cojSHme.^ép*" 

ratfstes.* Le gouverneur' s’était donc vu forcé , 

' Conti^;âa volonté et ^ur prévenir de nouveaux 
actes de mutinerie, de faire renfermer ces sol- 
dats qui j d’ailleurs, étaient honnêtes, ohéissans 
et tout-à-fhit tranquilles. Lorsque le lieulenant- 

• colonel fut parti avec les- rapports qu il portait 
aij général siir ces diverses affaires , le docteur 
Plumptré* se conduisit encore plus insolemment 
qu’H n’avait fait , et s’associa avec Masou pour or- 
ganiser une plu^ Vive résistance ^ ils rédigèrent 
de*concert une plainte contre le gouverneur, a^u 
sujet de l’emprisonnement de Wandall : lorsqu ils 
virent que cette nouvelle tracasserie ne réussissait 
P^s, Rlason vint trouver le gouverneur, et l’accabla 
d’importunités pour en obtenir la liberté de.Wan- 
da^ljnais, comme on la lui demandait d’un ton^ 

tq^-ibfatt inconvenant^ le gouverneur pei'sista a 

* Dès qu’il eut reçu fps lettrés que^sk’ George 
’ riutebinson lui portait le gél^r*l^écrivlt au doc- 
teur Plumptrç de quitter kl vîlleet donua oi‘d*'6®'“ 
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.gouverneur de rendre la.libei’té à’ ses canonniers.' 
11 s’empressa d’obéir _à cette injonction, heureux 
de satisfaire en ce point sa conscience , cpii ne lui 
permettait pas de l'etenîr en prison pour opinions 
religieuses des hommes qui, d’ailleurs, vivaient 
honnêtement et se montraient tout-à-fait inolfen- 
sifs. Cependant cet évéàenjent excita- un "grand ' 
mécontentement parmi les prêtres ; il» animèrent, 
"toute la population contre le gouverneur, encou- 
rageant avec ardeur l’esprit de factron et ne s’ar- 
rêtant pas à remarquer quels étaient ceux qu’ils 
excitaient à révolte , ni s’ils' étaient bien ou 
mal intentionnés, pourvu qu’ils se jofgnissent à. 
eux et .se prononçassent avec chaleur contre les* 
séparatistes. Les malintentionnés,' pleins de ruse , 
ne manquèrent pas, voyant cela, de *se ranger au 
nombre des zélés ; mais en même temps ils riaient 
sous cape de voir Ces "gens-là ruiner ainsi leur 
propre cause et leurs plus fidèles défenseurs^ . « 
Cependant le docteur riumptfe n’ayant aucun 
égard aux ordres du général , le gouverneur "lui 
fit. dire qu’il comptait qu’il obéirait et partirait 
le plutôt possible. Pluinptre répondit que ses-af- 
faires' étaient terminées et qu’il allait partir, mais 
- qu’il espérait bien revenir', malgré les’olislacles 
qu’on lui suscitait. Le lieutenant-colonel’ aurait 
voulu suivre auprès du parlement la plainte que 
le comité de la guerre. lui'avait adressée contre 
Plumptre ; mais RL Millington fui fit de grandes 
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DE MISTRISS HUTCIIINSON. 
protestations J l’^surant de* tout son zèle pour le 
service du gouverneur ‘disant qu’il voulait abso- 
lument se charger de cette affaire , et engageant 
beaucoup le»Heute*nant-colopel à n’importuner 
aucun autre de ses amis , puisque lui-même pre- 
nait toujt sur son compte et était fermement ré- 
solu à employer tous ses soins , tout son crédit, 
toute son* actijiMté pour assurer le succès de cette 
démarché'^ ayanf même appris que le’ gouverneur 
avait -Ip projet (le* ge rendre à Londres , il le fit 
inviter à ne poiat se déranger et à vouloir bien lui 
conôei'', en-^ci^tb assurance et comme à un ami 
fidèle, toutes les affaires (ju’il pourrait avoir à 
traiter. M^gré toutes ces déclarations , le gouver- 
neur se rendit à Londres , où d’autres intérêts 
l’appelaient vers le nùme temps. 

Peu de teptps avant son départ , le gouverneur, 
de .concert avec les autres membres du comité, 
avaitprescrit à M. Salisbury, trésorier , de rendre 
ses comptes ; mais celui-éi , soit qu’il ne voulût 
pas^ soit qu’il ne fût pas en état de les présenter, 
avait aussi employé tous ses efforts pour encou- 
rage» ^Pesprit de faction et, de révolte contre le 
gouyçrneur^ et s’était associé au capitaine Wliite , 
qui .1^ Tèèt^il jamais en arrière toutes les fois 
qu’il s’agissait de pousser à la résistance : ces deux 
libinnu^ ayant fait une* sorte de confédération 
secrète Wëc Plumptre et Mason , appelèrent aussi 
Chadwick à leur secours et engagèrent encore dans 
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leur parti des prêtres persécuteurs et leurs ido- 
lâtres adhérens, auxquels ils insinuèrent que le 
«ouverneur accordait sa protection aux sépara- 
tistes. Durant lu maladie du colonel ThoriiIiaî»li, 
le "ouverneur avait pris le commandement de 
son régiment de cavalerie , qui était en garnisbu 
à Nottiuî’liam. Il maintenait un ordre sévère dans 
ce régiment et lui faisait fiiirC de fréquentes sor- 
ties, tandis que, sous les ordres de leur colonel 
trop facile, les soldats agissaient avec Leauebup 
plus de liberté : accoufumés à ^ivre leurs fan- 
taisies et surtout à piller en toute occasion , ils se 
trouvaient fort bien de ce régime; mais le gou- 
verneur, lorsqu’il prit le çommandtement , s’atta- 
cha à réprimer CCS mauvaises habitudes; aussi les 
*olliciers de ce régiment et les membreé du comi^ , 
ennemis du gouverneur , n Curent pas de peine 
à entraîner ces soldats dans leur parrt et à leur 
inspirer le même cspritd’insubordination: d’ïibord 
toutes CCS dispositions factieuses furent encoura- 
gées en secret, mais bientôt elles se montierént a 
découvert. On arrêta qu’aussitot que le gouver- 
neur serait parti pour Londres, lecapitaineWhilc, 
très-propre â remplir les fonction^ de procuieui 
du diable , le suivrait de près ; d’abord on était 
en peine de trouver un prétexte suffisant pour qu’il 
ne fit pas ce voyage à ses frais; mais la perversité 
qui veille toujours sait faire naître les occasions 
dont elle a besoin , et l’on ne tarda pas à en trou- 
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vei'une. Le comité' des deux royaumes venait d’en- 
voyer à Nottingham l’ordre île faire marclier toiilc 
la cavalerie qui s’y trouverait en garnison, ét de 
1 expe'dier à sir John Meldrum dans le comte' de 
Lancaster; aussitôt une pétition fut rédigée, au 
nomde tousles habitons, pour reclamercontre cet 
ordre , et le capitaine White fut charge' de l’aller 
pi’ésenter au plus tôt ; il protesta qu’une demi- 
heure auparavant il ne se doutait même pas de la 
possibilité de ce voyage; cependant il se trouva 
prêt dès qu’il le fallut, et le docteur Plumptre , 
bien disposé aussi à soutenir ses bravades , le mit 
en devoir de l’acconipagner. 

Aussitôt après leur départ , on vit arriver à 
Nottingham leur instrument de dommage, le co- 
lonel Chadwick; il fut l’eçu avec les témoignages 
de la plus grande joie par M. Salisbury qui se 
vantait partout , pour me servir de ses propres 
expressions, que l’on ne tarderait pas à en faire 
voir de belles au gouverneur. Le maire de la ville 
râccueillit aussi dans sa maison; on lui donnait 
beaucoup a boire. Un jour , M. Aiscough, membre 
du comité, se trouva aussi dans cette réunion et 
usa largement du vin qui garnissait la table. Le 
meme soir il vint souper au château ; il y trouva 
le lieutenant-colonel llutchinson et la Ânme du 
gouverneur , et leur annonça qu’il venait les in- 
viter à écrire au gouverneur, afin qu’il sût que 
l*on préparait une vaste machination contre lui , 
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et que Chadwick était arrive' pour se joindre à ses , 
ennemis. Le pauvre cher homme , qui était lui- 
même associé à ce complot, se trouvait tellement 
pris de vin qu’il nous l'aconla toute la vérité , 
très-probablement sans s’en douter. 

AGn de renforcer leur parti, les factieux réso- 
lurent de lever à la hâte une nouvelle compagnie 
de dragons, et d’en donner le commandement â 
un certain Willhall, mauvais sujet, fort malin- 
tentionné , et par conséquent ennemi déclaré du 
gouverneur : leur projet échoua ; les plus honnêtes 
bourgeois de la ville en ayant été informés, ne vou- 
lurent pas fournir un seul cheval au capitaine-aspi- 
rant, et la compagnie ne put être organisée alors. 

Le capitaine White revint bientôt h Nottiu- 
gham. On remarqua qu’inunédiatement après 
son retour, il cessa de parler de M. llutchinson 
' comme du gouverneur de la place , ne l’appelant 
plus que lecolonel Hutchinson,et affectant même, 
si quelqu’un en parlait autrement, de ne pas 
comprendre de qui il pouvait être question. Eu 
même temps il s’appliqua avec beaucoup de soin 
*à cajoler ses camarades, les ofliciers de cavale- 
rie et tous les soldats de cette arme , si bien que 
les uns et les autres se répandaient en éloges 
pompeun^du capitaine White , et se détachaient 
chaque jour, non -seulement du gouverneur, 
mais même de toutes les personnes f[ui lui con- 
servaient de l’affection. On i-édigca uue nouvelle 
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pétition , qui jjevait être présentée an comité des 
deux royaumes , et par laquelle on demandait 
que M. Millington fût envoyé à Nottingham pour 
mettre un terme aux différends survenus dans la 
garnison. Le lieutenant-colonel et plusieurs au- 
tres ayant refusé de signer cette pièce , le capitaine 
White leur dit que ce n’était qu’un prétexte, que 
M. Millington les priait de vouloir bien le se- 
conder , qu’après avoir vainement cherché un 
moyen d’obtenir du parlement un congé pour 
venir faire ime visite à sa femme et à ses enfans, 
dont il était séparé depuis long-temps , il n’avait 
pu trouver aucune autre manière d’y réussir , et 
qu’il les suppliait de l’aider dans cette entreprise. 
LesT gentilshommes qui s’étaient d’abord refusés 
à signer , y consentirent pour ne pas désobliger 
M. Millington : lui-même étant encore à Londres 
répéta le même conte au gouverneur, et obtint 
sa signature. M. Hutchinson, séduit par ses belles 
protestations , par les assurances qu’il ne cessait 
de lui donner de son dévouement et d’un zèle ex- 
trême pour son service, ne pensa pas même à 
. douter un moment de sa bonne foi. Ce fut tou- 
jours là le principal défaut du gouverneur; il 
avait tant de droiture , une telle sincérité de 
coeur qu’il ne songeait presque jamais à se mé- 
fier des autres : en diverses occasions il se mon- 
tra confiant et crédule plus qu’il ne convenait à 
un homme doué d’ailleurs de tant de sagesse et 
>4 2. ’ 2 
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de prudence, ainsi que sa conduife^n tout autre* 
point a pu constamment en faire fqi. Il n’y avait 
qu’une flatterie maladroite qui pût le forcer à 
ouvrir les yeux ; lorsqu’il voyait quelqu’un re- 
courir à de pareils moyens , il pensait qu’une 
âme assez vile pour s’abaisser à ce point était 
en même temps capable de dissimulation et de 
fausseté; mais ceux qui, plus adroits, savaient 
ne pas employer ces grossiers artifices, et se pré- 
sentaient à lui avec toutes les apparences et le 
langage. d’une amitié franche et hoDoête,- par- 
viarent, sinon très-souvent, du moins quelque- 
fois , à le tromper. Il se rendit aux instances de 
M. Millington , lorsque celui-ci lui demanda de 
faire mettre Wandall en liberté. Il avait le projet 
de suivre auprès du parlement la plainte que le 
comité lui avait adressée contre le docteur Plum- 
ptre; M. Millington le supplia de s’en désister et 
de permettre au docteur de venir vivre tranquil- 
lement à Nottingham et dans sa maison , à con- 
dition qu’il s’engagerait à ne plus favoriser l’es- 
prit de faction dans la ville ou d’iusubordilia-. 
tion dans les troupes de la garnison', et qu’il re- 
noncerait entièrement à se mêler des aflaires pu- 
bliques. Le gouverneur fut aisément amené à 
consentir à ces conditions , mais le docteur Plum- 
plre se refusa à prendre aucun engagement sem- 
blable, et ainsi ne rentra pas dans la ville. 

Dans le même temps on découvrit une nouvelle 
; ^ 
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lentative dirigea par nos ennemis du dehors con- 
tre la garnison de Notfingham : on arrêta un es- 
pion qui déclara qu’uii soldat de la compagnie du 
major s’était offert pour accomplir cette trahison; 
cependant on garda si mal le prisonnier qu’il 
trouva moyen de s’évader le jour où la garnison 
'célébrait, par des réjouissances , la grande vic- 
toire remportée par les troupes du parlement 
sous les murs de la ville d’York. 

, Cependant le gouverneur, croyant toujours à 
l’amifié, de M. Millington et aux assurances de son 
dévouement , lui |)ôrta ses plaintes contre la ca- ' 
Valérie qui , par son indiscipline et ses fréquentes 
résistaBces, jetait le désordre dans le service et' 

.le 'découragement parmi les autres troupes de la 
garnison; U le péia en même temps^ d’obtenir au 
plutôt une décision, afin fjue tout le monde pût sa- 
voir précisément quels étaient d’une part le pou- 
voir du gouverneur, d’autre part les devoirs de 
la troupe., jusqu’où IHïn avait le droit de comman- 
der , et en quoi le» autres étaient tenus d’obéir. 

M. Millington lui conseilla dè lui écrire une lettre 
à ce sujet, par laquelle il lui ferait part des faits 
* dont il croyait avoir à sè plaindre, et de son opi- 
nion sur ce qu’il pensait avoir droit d’exiger de 
la garnison , et sur les devoirs de chacun de ceux 
qui la *com posaient envers le gouverneur; celui- 
. ci lui écrivit en effet cette lettre, et M.,Millington 

• f* ' • ^ 

lui dit plus tard qu’il l’avait montrée aux membres 
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du comité des deux royaumes, qui lui avaient 
déclare' qu’à leur avis le gouverneur’ n’ayait exigé 
que ce qui lui était légitimement dû. ’ 

Cependant M. Hutchlnsoa partit de Londres" et 
revint à Nottingham , aussitôt après sa dernière 
conférence avec M. Millington. Celui-ci ne tarda 
pas à le suivre, et arriva muni d’instructions dû' 
comité des deux royaumes^ pmr lesquelles il était 
chargé d’examiner et d’arranger, s’iMui'était'^s- 
sible<, les différends survenus dans la garnison; 
et, s’il ne pouvait y parvenir, il avait ordre d’a- 
dresser un rapportiau comité. partant de Lon- 
dres, Me député de Nottingham emmena ave» lui 
le docteur Plumptre et le conduisit jusqu’à Léî- 
cester^ à peine arrivé, il renûttvela ses insl'aûcës 
auprès'du gouverneur pour en obtenir une auto- 
risation; afin 'que le docteur pûb'revfenir cliCz 
lui , et prit l’engagement personnel que* celui-ci 
s’abstiendrait désormais de se mêler d’aucune‘af- 
faire concernant la garnison, et de venir'dans 
les environs dû château ou tL’aûcun des forts./ Le 
gouverneur accepta la parole qui lui était offèrte 
et permit au docteur de rentrer dans" sa maison ; 
et, afin que le gouverneur ne conçût àiiciin soup- 
çon sur l’intérêt que M. Millington témoignait 
en faveur de Plumptre, le député lui dit qu’il n’â- 
valt insisté ainsi que pour mieux mettre 'le doc- 
teur dans son tort; il ajouta qu’il connaissait 
assez l’esprit orgueilleux et turbulent du docteur 
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pour être persuadé qu’il lui serait tout-à-fait im- 
possible ^de se tenir tranquille, mais que si , 
après un tel ac'te d’indulgence, il recommençait, 
comme cela paraissait inévitable , à remuer et à 
agiter les esprits autour de lui , il deviendrait^ 
‘inexcusable et serait définitivément perdu aux 
yeux du public. Après cela M. Millington de- 
manda au gouverneur dé consigner par écrit son 
opinion sur l’affaire de son gouvernement et sur 
le pouvoir qu’il se croyait en. droit d’exercer. 

M.' Hutcbinson se mit en devoir de satisfàire à 
cette demande et réduisit à huit chefs principaux 
* les prétentions que sa commission lui donnait le. 
droit de- faire valoir : avant de le montrer au 
comité de la guerre , il communiqua cet écrit à 
M.' Millington ;'cflui-ci, après l’avoir examiné, 
parut approuver l’opinion du gouverneur, l’as- 
surant de nouveau de la sincérité et de la fidé- 
lité ‘le’ son attachement, et s’excusant avec soin 
des liaisons qu’il entretenait avec ses ennemis , 
sur le zèle dont il était animé pour son service , 
fit qui de portait à vouloir découvrir les secrets ' 
desseins de ses ennemis, se donnant lui-même 
en eette occasion le nom de sir Politik-Would- 
be (i). Mais le gouvernem’, qui désapprouvait 
tout apte de duplicité , fût-il même employé à 
son profit et contre ses adversaires , le supplia de 


(i) Personnage de comédie. {Note de l’Editeur.) 
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se déclarer franchement selon que sa cojjsclence 
le lui prescrirait, dût-il se prononcer contre lui, 
et lui dit nettement qu’il ne pouvait souffrir cette 
manière par laquelle il semblait se' montrer fa- 
vorable aux deux partis. ♦ ' • ' 

Lorsque le gouverneur communiqua ses pro-» 
positions au comité de la guerre, chacun de» 
membres de cette assemblée désira en^avoir une 
copie , et l’on demanda une semaine pour avoir 
le temps de les examiner. La semaine écoulée , lê 
gouverneur insista pour obtenir une réponse et 
savoir si l’on approuvait ses propositions, et, 
dans le cas contraire , quelles objections l’on avait 
à présenter. Les membres du comité se répan- 
dirent alors en éloges pompeux sur le compte du 
gouverneur, déclarant que, si l’autorité qu’il' re- 
vendiquait pouvait être düe à un homme, il leur 
paraissait désirable que M. Hutchinson l’exerçât 
plutôt que tout autre, attendu son mérite irrécu- 
sable; mais ils ajoutèrent en même temps' que, 
selon leur avis, un tel pouvoir accordé au gou- 
verneur était incompatible avec la -part' d’àuj- 
torifé qui devait être attribuée au comité', et, 
en conséquence , ils produisirent , en réponse 
' aux propositions du gouverneur , un sot et en- 
huyeùx écrit. Lorsque le gouverneur l’eqt par- 
couru , il le jeta en disant que c’était un verbiage 
ridicule et qui n’avait pas le sens commun : quel- 
ques membres de l’assemblée, ayant trouvé raau- 
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vais qu’il témoignât un tel mépris pour un «Gle 
du comité, M. Hutchinson répliqua qu’il ne savait 
de qui venait ce papier , puisqu’il ne portait au- 
cune signature ; que ceux qui jugeraient à propos 
d’avouer une telle déclaration n’avaient qu’à y 
apposer leurs noms, et qu’alors il saurait ce qu^il 
aurait à dire. 

A la suite de cette demande, et dès le len- 
demain , la trièine. pièce fut rapportée au comi- 
té, revêtue des signatures de MM. Millingtou, 
Chadwick, Salisbury ,^White, et du maire de la 
ville. Comme on ïi’y trouvait aucun i*eproche 
contre le gouverneur , inais^eulement des plaintes 
sur l’éteuflue de son pouvoir, et qu’en même 
temps on savait positivement que lord Fairfax 
avait le droit de nommer un. gouverneur , et sur- 
tout de lui conférer le pouvoir doqt sa commis- 
sion semblait autoriser l’exercice, le gouverneur 
déclara qu’il n’avait rien à voir à de telles récla- 
mations , qu’elles ne le concernaient nullement , 
et qu’on n’avait qu’à s’adresser à milord Fairfax, 
pour qu’il- <?ùt à se justifier, et à faire connaître 
en vertu de quelle autorité il avait cru pouvoir 
délivrer une semblable commission. Aussitôt, 
lorsqu’on vit qu’il s’agissait d’attaquer un acte 
d’autorité de milord Fairfax, ceux de ces mes- 
sieurs qui portaient le plus de respect au géné- 
ral , désavouèrent le mémoire , et ceux qui le dé- 
savouèrent ainsi furent le gouverneur, le lieu- 
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tenant-colonel , M. Pigolt, le colonel Thornhagh, 
le major Ireton , le major Wiclmerpoole , le capi- 
taine Lomax et lalderman James. Alors le gou- 
verneur leur raconta comment il avait appris que 
ce me’moire e'tait une invention de Chadwick; il 
*- ajouta queM. Millington, après l’avoir lu, avait 
tendrement serre' Chadwick dans ses 'bras, lui 
prodiguant des fe'licitations telles qu’il était dif- 
ficile de concevoir qu’on pût sedes permettre à l’é- 
gard d’un homme si justement méprisé. Alors, en 
présence même du colonçl , il déclara les senti- 
mens de mépris et d’indignation qu’il avait pré- 
cédemment exprimés sur son compte , et lui 
demanda comment il pouvait se fa ire. qu’il osât 
révoquer en doute l’autorité du lord général, lors- 
que lui-même n’avait pas craint précédemment 
d’employer auprès de ce général tant d’indignes 
fourberies pour en obtenir à son profit le même 
titre et les mêmés fonctions de gouverneur; il 
demanda également aux membres du comité com- 
ment il était possible qu’ils en fussent venus à 
croire que lord Fairfax n’eût pas le pouvoir de le 
revêtir de la charge de gouverneur, tandis*qu’eux- 
mêmes avaient auparavant écrit à ce même géné- 
ral pour solliciter cette commission. Enfin, s’a- 
dressant au député de No.ttingham, M. Hutchin- 
son lui dit qu’il avait manqué de fidélité envers 
ceux qui l’avaient chaîné de terminer les diffé- 
rends survenus dans la garnison, puisqu’un lieu de 
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cela il les avait envenimés, et qu’en même temps 
il s’étaif conduit d’une manière perfide envers le 
gouverneur, en se faisant hommede parti , et se met- 
tant à la tête de se? adversaires, tandis qu’il avait 
prétendu n’aspirer qu’à l’office de conciliateur. 

Ayant ainsi démasqué ses ennemis, et mis au 
jour, en leur présence même, leurs perfidies, 
leurunéchanceté , leur orgueil et leurs basses ma- 
ifœuvres , le gouverneur se retira , souriant en 
lui-même de la confusion où il les laissait. Ce- 
pendant, et .malgré la konte dont ils venaient 
d’être couverts , ils n’avaient point assez de 
vertu pour se repentir de leur conduite, et se 
trouvant engagés dans les voies de la méchanceté, 
ils résolurent de poursuivre leurs mauvais des- 
seips avec une nouvelle obstination ; ils y étaient 
encouragés par un double motif : M. Millington 
leur promettait son apppi auprès du parlement , 
et pouvait contribuer beaucoup à faire repousser 
toutes«leS démarches par lesquelles le gouver- 
neur chercherait "à obtenir justice de ce côté; de 
plus , ils nourrissaient l’espoir de trouver de 
* grands avadtages et des^ profits considérables 
dans un changement quelconque , en ce qui con- 
cernait les affaires de la garnison, pourvu toute- 
fois qifc’ils pussent parvenir » enlever le pouvoir 
au .gouverneur , soit e/i le dégoûtant à force de 
vexations , soit en prenant sur lui quelque avan- 
tage , et en s’en appuyant ensuite auprès du par- 
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lemçnt, pour obtenir qu’on ^i retirât sa cpffi- 
inission; ‘ils savaient que le gouverneur avait 
trop de fierté et de courage pour supporter un 
afiront, et ils espéraient, en le provoquant sans 
cesse, le pousser à quelque démarche’impi'udente, 
que l’on pourrait tourner contre lui, et qui ser- 
* virait à le renverser. Mais, de son côté, le gou- 
verneur qui^avait pénétré leurs intentions „leur 
fit voir qu’il savait gouverner sa colère, et s’en 
servir pour réprimer leur insolence , sans se lais- 
ser emporter à aucun excès capable de fournir 
le moindre prétexte à leurs mauvais desseins (i). 
Lorsqu’il avait accepté les fonctions qu’il rem- 
plissait encore , . les affaires du parlement étaient 
en si mauvais état , il semblait si hasardeux de 
se dévouer à sa défeqse, qu’aucun de ces misé- 
rables , et les hommes même les plus zélés pour 
les intérêts publics, n’osant s’y dévouer, tous l’a- 
vaient accablé des plus vives^ instances, pour 
qu’il voulût bien accepter cette périlleuse mis- 

(i) Si quelque lecteur trouvait ces détails de querelles mu- 
nicipales longs ou fastidieux , nous croyons,deVoir lui faire 
observer que les mêmes faits se reproduisaient sur tous les 
^ points du royaume, ainsi qu’on en trouvé de nombreuses 
preuves dans les Mémoires de Whitelocke ; le parlement 
fut très-souvent forcé d’intervenir dans de semblables af- 
faires , et de s’en otcuper sérieusement ; et , sous ce rap- • 
port , les détails .que nous trans'met notre auteur mérîlent 
d’être considérés comme d’utiles reiiseigneinens historiques. 

(,Nole de t Editeur anglais. ) ' . . 


D;g;:;zidby Google 



DE MISTRISS IIUTCHINSON. 27 

sion ; et bien qae ces ignobles esprits détestassent 
de se voir exposés au grand jour de satvertueuse 
présence, ils n’en désiraient' pas moins qu’il s’ex- 
posât pour leur inteVêt aux ehances hasardeuses 
de la 'défense de la place, plus empressés à se 
mettre à l’abri sous la protection d’un homme 
plein de force et de courage , que désireux de re- 
connaître et d’honorer le mérite. Tant d’ingrati- 
tude cependant n’avait pu ^battre celui qui en 
était l’objet, ni affaiblir son zèle pour le service 
public; comme, il ne recherchait pas une vainc 
gloire, il savait trouver une satisfaction suffi- 
sante dans le sentiment de sar bonne conduite. En 
dépit même de leurs mauvaises intentions, ses 
ennemis ne pouvaient lui rçfnser leur estime, et 
lorsqu’ils le p(2ursuivaient avec le plus d’achar- 
nement, ils savaient bien qu’ils péchaient contre 
leur propre conscience; dans la suite même, les 
témoignages de plusieurs d’entre eux vinrent con- 
‘fîrmer, cette vérité. Tant «que ^tirèrent ces pé- 
nibles débats, le gouverneur fut soutenu par les 
membres les plus honorables du comité de la 
guerre, plus nombreux et surtout plus considé- 
rables par leur mérite que les pervers qui ne se 
montraient eux -mêmes si acharnés à le pour- 
suivre de leur inimitié , que parce qu’ils comp- 
taient Sun la protection de M. Millington , et 
sur son crédit dans la chambre des communes. 
Quant à celui-ci, on a pu savoir plus tard les 
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motifs qui l’aTaient poussé à s’assoeier à de maü- 
vaisintrigans; ils rachetèrent d’abord en lui si- 
gnant des attestations qui, faisaient monter ses 
pertes au doublé de celles qu’il avait réellement 
essuyées (i); et ensuite , en lui promettant une 
part des dépouilles du colonel Hutchinson, s’il 
voulait les aider à accomplir leurs projets de. 
vengeance. Un tel butin eût fort bien arrangé les 
affaires de cette obscure famille; car , tandis que 
le gouverneur n’avait faitques’exposer jusqu’alors 
aux plus graves dangers, et compromettre son 
existence ainsi que sa fortune , la garnison était 
parvenue chaque jôur à s’assurer une meilleure 
condition; à cette époque surtout, elle avait de 
nouveaux motifs de se confier dans l’avenir, par 
suite des succès que nos armes venaient de rem- 
porter dans le nord. « 

Ap rès la prise de la ville d’York , le comte de 
Manchester se rendit avec son armée dans les en- 
virons de notre ODinté /il s’empara sur sa route des 


(i) Whitelocke nous a conservé beaucoup de preuves de 
Fusage où l’on était alors de s’adresser au parlement pour 
en obtenir la réparation des dommages que l’on avait 
soufferts : le parlement avait l’habitude d’accorder des in- 
demnités aux dépens des délinquans ou des cavaliers ; et , 
comme de raison, il en résulta de grands abus. Walker 
dit, dans son Histoire de l’Indépendance, que M. Millington 
avait reçu de cette manière deux mille livres sterling. 

( Note de V Editeur anglais^ ) 
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forts de Bplsover et de Tickhiil , et prit aussi 
possession de Welbeck , propriété du- comte de 
Newcastle , <jui fut mise sous' la garde du colonel 
ThornJiagh; on «nvôya à Nottingham béaucoup 
de richesses prises sur. les ennemis en ces diverses 
rencontres. Le manoir de Winkfield , forte place 
de garnison dansde comté de Derby , se rendit en 
vertu d’une capitulation ; pàr suite de ces divers 
succès; la partie la plus considérable et la plus 
riche de^ notre comté se trouva entièi<èiiiet^ dé- 
gagée, et prête , au besoin , à porter sècburs 4 la- 
garnison de Nottingham. Cette nouvelle situa-^ 
tibn anima les espérances de beaucoup de ces 
messieurs, qui’n’avaient nullement concouru à 
de tels résultats, et ne se montraient pas moins 
empressés à rechercher les récompenses dues à 
d’autres , qu’incapables d’en mériter eui-%iêmés.' 
Mais an mom'ent ou l’espoir de recueillir les 
fruits de fa possession de tout le comté enhardis- 
sait ces mêmes hommes à suivre vivement keurs 
coup|bles desseins, il sembla que Dieu voulût té- 
moignef* son mécontentement du miauvais usage 
qu’ils faisaient de ses bienfaits , en éloignant le 
comte de Manchester; ce g^érajl fut appisté 4|ds 
le niidi ^ tandis qu’il faisait ses dispositions^ur 
mettre le siège devant Newark; et cette ville, se 
trouvant dégagée , demeura libre de suivre son 
système d’hostilités contre Nottingham , en conti- 
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nuant de s’appuyer sur les petites garnisons de 

Wiverton,*de Shelford et de Belvoir. 

■ Cependant les ennemis du gouverneur ne dé- 
sespérèrent pas du succès de «leurs efforts et 
cherchèrent , pour y’ parvenir, tous les moyens 
d’affaiblir son parti. Ils s’adressèrent d’abord au 
colonel Thornhagh , que l’éclat de sa valeiir et ses 
beaulc faits d’armes avaient^mis en grande répu- 
tation. Ils pensèrent que s’ils pouvaient l’attirer 
à ceux , Cè serait de beaucoup le meilleur levier 
pour ébrânleret renverser le colonel Hutchinson, 
étant d’ailleurs* fondés à espérer qu’une fois ga- 
gné, leur nouveau chef ne manquerait pas, par la 
suite , de leur foufnir les occasions de le perdre 
è'galement. Ils connaissaient toute la facilité de 
son caractèi’e, qui le rendait propre à Se laisser 
trompei* par les plus simples apparences , et ils 
savaient en même temps qu’il était plus enclin kse 
méOerdu langage franc et sincère de ses amis que 
«les Halleriés de ses ennemis. Mais le gouverneur, 
une fois qu’ils se. furent montrés à découvert, les 
observa avec la plus grande vigilance , et prévint 
fréquemment l’exécution de leur% mauvais des- 
seins , entre autres de «;elui qu’ils avaient formé sur 
lé colonel Thornhagh. Tandis que celui-ci avait 
été malade, le gouverneur' s’était 'chargé de son 
régiment et employait , selon le besoin , les com- 
pagnies quvétaient eu quartier dans la ville*;' mais 
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comme ces compagnies se montraient fort récal- 
citrantes , grâce aux instigations du capitaine 
White*, et comme d’ailleurs ce régiment était 
souvent appelé au dehors pour des expéditions 
dans la campagne, le gouverneur prit le parti de 
demander une commission, et il leva une com- 
pagnie de cavalerie, qui fut mise sous le com- 
mandement immédiat du lieutenant-colonel, et 
une compagnie de dragons que l’on destina plus 
particulièrement au service de la' garnison. Les 
éternels moteui’s de sédition ne manquèrent pas 
de saisir cette occasion pour exciter la méfiance 
du colonel Tliornhagli, en lui donnant à entendre 
que le colonel Hutchinson avait profité de son état 
, de maladie pour s’emparer du commandement 
de la cavalerie. Le colonel Thornhash en fut 

♦ D 

Llessé , mais ne dit rien : le gouverneur cependant 
en fut informé; il garda aussi le silence; mais, 
lorsque son frère partit pour Londres , il le char- 
gea de solliciter une commission , par laquelle 
le colonel Thornhagh serait chargé, sous les or- 
dres de sir Thomas Fairfax, de commander en 
chef toute la cavalerie parlementaire du comté 
de Nottiflgham ; et cette commission ayant été en . 
effet expédiée et rapportée au colônel Thorn- 
hagh, avant même qu’il sût qu’on l’eût sollicitée, 
il ouvrit les yeux et renonça à ses méfiances. Il 
arriva alors que les ofliciere de cavalerie > quoi- 
qu’ils fussent plus disposés à chercher les moyens 
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de séduire le colonel qu’à lui résister ouverte- 
ment , furent forcés, pour suivre leur'système , 
de refuser d’obéir à ses ordres aussi bien qu’à ceux 
du gouverneur, car son autorité lui venait de la 
même source; et, dans leur résistance au gou- 
verneur , les officiers avaient toujours déclaré 
qu’ils n’avaient pas d’objection ni de plainte à 
faire contre sa personne , mais seulement contre 
la portée de l’autorité .qu’il prétendait exercer. 
Les capitaines de cavalerie , animés du vain 
désir d’obtenir de l’avancement , et espérant en 
même temps que , si le capitaine White avait le 
dessus , il leur serait plus facile de se livrer 
en toute liberté à leurs habitudes de pillage, 
secondaient les intentions et les démarches fac- . 
tieuses de ce capitaine , et se montraient plus 
disposés.à lui obéir et à suivre leurs projets d’am- 
bition qu’à écouter leur colonel et à se Confor- 
mer aux 'lois et aux usages de la guerre. D’un 
autre côté , le comité espérait encore que ces éter- 
nelles contestations, soutenues au nom de l’auto- ’ 
rite du parlement , lasseraient enfin la patience 
du colonel', que le parlement retirerait les com- 
missions de ces deux.chefs ; et, comme les meneurs 
de cette intrigue comptaient sur la protection de 
M. Millington pour faire repousser toutes les ré- 
clamations , ils croyaient n’avoir point à craindre 
d’être «expulsés eux-mêmes du comité pour cet 
abus de confiance. Ils auraient réussi en effet si le 
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gouverneur eût été capable d’abandonner jamais 
une bonne cause, soit publique, soit particulière, 
faute du courage suflisant pour la défendre au 
milieu des plus grandes diflicultés : s’il avait des 
ennemis , il avait encore plus d’amis qui savaient 
tous que , s’il venait à quitter son parti , eul- 
mêmes seraient livrés aux intrigues de ces hommes 
méchans , et q^’en outre le comité tout entier , 
abandonné entre leurs mains , ne serait pour eux , 
qu’une proie à dévorer ; qu’enfîn ils ne pren- 
.drajent aucun soin des intérêts, de la liberté et 
du bien-être du pays , objet unique de la solli- 
citude et des travaux du gouverneur de Nol- 
tingham. - 

Les conjurés ( car je pense qu’il est plus exact 
de les appeler de ce noin que de leurs titi’es de 
membres du comité ) avaient envoyé le capitaine 
White auprès de lord Fairfax , pour obtenir de 
lui que les attributions et le pouvoir du gouver- 
neur dussent déterminés d’une manièi'e précisé, 

. Le général , sur cette demande , se rendit de sa 
personne à jXottingliam , et fut accompagné par 
M. Pigott, qui se montra toujours l’ami sin(;ère et 
^élé du gouverneur, et qui ne fut pas moins dé- 
voué aux intérêts de son pays qu’à ceux de la 
grande cause nationale. Leur arrivée suivit d’un 
jour celle du capitaine White. Le général , les 
ayant entendus^ en même temps, demanda si l’on 
avait à se plaindre que le gouverneur eût pris 
a/ 3 
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sur lui de fèit'e quelque alFaire importante y sans 
avoir à l’avance consulté le comité; le capitaine. 
White ne put l’en accuser ; alors le général lui 
demanda s’il avait quelque autre grief à alléguer, 
et le capitaine ne sut ([ue répondre à cette nou- 
velle interpellation. Alors, et toujours en sa pré- 
sence, le gouverneur exposa au gértéral l’état des 
affaires , et White fut renvoyé .par le général 
avec des reproches et des railleries. Milord Fair- 
,fax écrivit aussi au comité pour justifier l’usage 
que le gouverneur avait fait de son pouvoir-, et 
engager le comité à s’abstenir de toute nouvelle 
contestation du même genre ; il adressa une autre' 
• lettre à M. Millington, pour le prier de venir le 
voir à York; le gouvenieur expédia ces deux mes- 
sages. M. Millington , loin d’obtempérer à l’invi- 
-tation du lord général , continua à entretenir dans 
la ville l’esprit de faction et de révolte contre 
l’autorité, du gouverneur ; en sorte que bientôt le 
comité., s’appuyant sur sa protection, recom^ 
mença à chercher de nouveaux prétextes pour ex- 
citer des querelles j dans l’espoir de porter le 
gouverneur à quelque acte de violence , ou du 
moins de le faire renoncer par lassitude à l’exer- 
cice de ses fonctions. Souvent- le comité faisait 
sortir la cavalerie ou quelque détachement, etl’eii- 
voyait de côté ou d’autre, sans eh prévenir le gou-* 
verneur; il accordait de même, sans son conséhte- 
ment, des sauve-gardes et des permissions pout 
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entrer- dans la ville ou pour en sortir; enfin il 
èiuple'tait en toute occasfoti et à tout propos sur 
les attributions du les droits du gouverneur , en 
swte (jue la garnison toute entière était livrée à un 
désordre* efiraÿant; I-Æs soldats, détournés sans 
Cesse dé leur swvice. et. surpris à tout moment 
par de nouveaux ordres,* ne sachant plus à qui" 
ils devaient obéir , ni q\ièls' chefs ils avaient à 
rècbnuaitre , prirent le parti de ne plus exécuter 
aucun de'ces ordres , et chacun commença à fairè 
ce qui lui 'convenait le mieux; bientôt le service 
public 'ne put- plus marcher , bn ne -fencontra 
partout qu’obstacles et contradictions. Tant que 
la cabale avait été dirigée contrée la personne 
m'ême,diii gouverneur , il avait pu le supporter y 
mais dès* qu’elle en vint à désorganiser tout lé 
sér-vice , il fut bien foiicé de chercher les meil- 
leurs moyens d’y porter un prompt remède. 

. Il-arriva Vers le même temps, que Salisbury , 
trésorier du comité , répondit par des injures et 
par des délais volontaires aux'demandes qué-lui 
■faisaient les soldats ptour*tOHcher leur paie ,.dont 
l’aVgent était tout prêt dans ses caisses. Cette in- 
digne conduite ayant excité une révolte dans la 
garnison; le gouverneur fut tq>jieflé pour l’apaiser 
et V réussit.- Mais aussitôt il se rendit au comité 
et 'déclara qu’il n’entèndait plus sôulFrir de pa- 
reils procédés ; qüe le confite s’attachait consta'm- 
ment :V attirer à lui fout le pouvoir , les Honneurs, 
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le (îroil de çoinmaTidcnicnt qui appartemiit au 
gouverneur , et ne laissait .pluô à celui-ci' que 
les opérations difficiles , et qui pouvaient offrir 
quelque danger ; qu’il- était évident qu’ort fais^^it 
\ naître à dessein les' occasions ‘de'rigueur et de 

■ punition, pour lé charger .ensuile'd exécuter ces 
actes de sévérité, et qu’ll voyait clairetnent qu’on 
n’agissait ainsi que dans Tintentionde le livrer à 
la haine et au mépris de tous. 

• Peu après on reçut l’ordrç de faire pà’rtir toute 
la cavalerie dont on pouvait disposer et ‘dè 'Ren- 
voyer à str Jôhn’Meldrutp, pour secô'ui’irle châ- 
teau de Montgommery. Legouvérneur se rendit au 
comité pour arrêter l’état dés troupes que^-l’oiï 

■ pourrait faire partir; mais le comité décida f]U’il 

' n’en partirait poipt. Le gouverneur fît ‘alors ob- 
server que, dans son opinion, du moins fofs- 
qu’un ordre parvenait au comité , son devoir était 
de l’exécüter sans contestation ; qu’il était donc 
venu pour arj’êter de concert avec lui cè qu’on 
pourrait envoÿer de troupes^ et' nullement poiir 
délibérer sur la question de savoir si l’on feht 
devait envoyer : il ajouta qüe, qitand mêmd le 
comité constaterait par son vote’ sa d/sobâS^ 
sauce aux ordres' qui venaient d’être transmis 
le gouverneur ne pouvait se considérer comme 
suffisamment' dégagé dé ses obligations, d’autant 
plus que le service pour' lequel on le requérait 
était fort important , et que d’ailleurs -les troupes 
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u’avaicüt pas àü’tre chose à faire. Sur leSTefus 
obstinés du comité , le gouverneui: convocfua le 
même soir. un conseil de guerre et y. appela tous 
les capitaines;' mars ceiix-ci, qui, -n’étâiént nul- 
lement disposés à-. entreprendre une expédition 
aussi lointaine déclarèrent qu’ils se considé- 
raient comme immédiatenrent soumis aux ordres 
du comité; et qu’en conséquence ils ne youlaient 
pas. en- recevoir* d’autres. ./ 

Le gouvern'eur ..fut donc forcé de retourner' 
encore auprès du comité. II. lui représenta à quel 
point le désordre était arrivé; qu’il n’y avait 
plus aucünè discipline dans la garnison, que plu- 
sieurs des faits qui s’étaiept passés tout. récem- 
ment n€poitvâiént être justifiés en aucune façon, 
que le service public était. complètement néglir 
gé; qu'énfin, dans une ipareille situation , le co- 
mité ne pouvait se dispenser de se joindre au 
gouverneur” pour adresser au parlement une' pé- 
tition ‘dans laquelle on demanderait que Içs li- 
mites de chaque, a'utèrité fussent nettement dé- 
terminées, et^il termina en suppliant. tous les 
membres duQçfhité de se tenir du moins en repos 
jusqu’à ce que ces questions eussent été décidées, 
de permettre qu’il. s’acquittât sans obstacle des 
devoirs de sa charge , ou, s’ils-voulaient essayer 
d’y suffire par eux-mêmes , de l’en- débarrasser, 
du moins complétmnent. L’un des membres lui 
proposa alofs d’ordonner une revue générale. 
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dans làqnelle on- demanderait àtix soldats s’ils 
voulaient être commandés par le comité ou pqr 
le. gouVerneur.' M. Hutchinson répondit que sdn 
comman’dément n’était point une charge élective, 
mais un droit qui lui appartenait en vertu de sa 
comiuission ; que le moyen qui venait d’être pro- 
posé n’était propre qu’à exciter un' soulèvement 
dans la garnison, qu’en conséquence U ne pou- 
vait y consentir. Cependant les mémbres du'co- 
luité persistèrent dans cet avis, ajirès le départ 
du gouverneur; il revint encore une fois à eux et 
leur demanda de suspendre ces insultes à son 
autorité, ces sourdes intrigues, ces indignes me- 
nées, par lesquelles ils s'efforcaient sans relâche 
d’aliéner tous les coeurs et d’exciter dans'la. gar- 
nison l’esprit de. désobéissance et de révolte. En-, 
lin, après de longues discussions, il jFut arrêté, 
du consentement de tout* le monde , que le'co- 
mité n’interviendrait dans aûcüne des affaires qui 
concernaient, directement . l?jt garnison, de, ma- 
nière à interrompre ou à compromettre l’exercice 
de l’autorité du gouverneur, 'jusqu’à ce que - le 
parlement eût statué sur les difficultés <fu’on .au- 
rait à lui soumettre, et l’on décida en même temps 
qu’à cet effet le goùveni^r et le Capitaine.Whité 
se rendraient à- Londres pour- solliciter une 
prompte solution. Chacun des membrés.de l’as- 
semblée promit *aù gouverneur d’observer fidèle- 
ment cette convention ; plusieurs y joignirent'des 
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protestations pleines d’hypocrisie , quelques uns 
meme re'pandirent des larmes; et le gouverneur, 
qui était l’homme du monde le plus disprosé à 
désirer une réconciliation sincère , accepta les as- 
'surances qui lui furent prodiguées, et consentit 
à boire amicalement avec eux, en témoignage de 
bienveillance. Tout cela cependant n’était que 
mensonge et dissimulation; car dans le même 
temps les mêmes personnes, à force de persécu- 
tions contre tous ceux qui avaient du respect et 
de l’amitié pour le gouverneur, parvinrent à 
chasser de la garnison plusieurs officiers esti- 
mables. 

L’un d’eux, M. Hooper-j l’ingénieur, homme 
dévoué à la cause et tout-à-fait honnête, fut par- 
ticulièrement en butte à leur haine. Il avait un 
peu de rudesse dans les manières; et comme dé 
plus il était chargé d’exécuter des missions ri- 
goureuses, on en profita pour le rendre odieux 
au bas peuple ; les prêtres l’avaient aussi en a ver- ’ 
sion parce qu’on le regardait comme le chef des 
séparatistes. Mais c’était un homme véritable- 
ment honnête , fort ^entendu dans sa partie, et 
qui se montra toujours sincèrement dévoué au 
gouverneur, aussi bien 'qu’au service public. 

Les gens du comité, qui cherchaient aussi à 
gagner la faveur du petit peuple , se mirent en 
tête de persécuter M,. Hooper, et prirent à tâché ’ 
de l’attaquer et de lui dounçr toutes sortes de dé- 
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goûts. On venait de lui olFrir une situation plus 
avantageuse ; le colonel Cromwell lui avait fait 
proposer d’aller le joindre et de s’attacher à lui : 
Hooper vint en parler au gouverneur et l’as- 
sura qu’il préférerait demeurer auprès de lui et 
continuer à le servir avec un traitement inférieur 
de moitié à celui qu’on lui proposait, pourvu 
toutefois qu’il pût lui promettre de le garantir 
des insultes et des affronts dont on ne cessait de 
l’abreuver. Le gouverneur regrettait vivement 
M. Hooper; il savait que son départ causerait un 
préjudice notable au service public, mais lui- 
mèmese voyant tous les jours insulté dans l’exer- 
cice de ses fonctions , pouvait-il se croire en état 
de promettre et de tenir ce qu’on venait lui de- 
mander? Il résolut donc , quoiqu’à regret, de ne 
pas s’opposer h l’avancement de l’ingénieur , et 
lui permit d’aller rejoindre Cromw'ell. Mais telle 
était l’inimitié des membres du comité, que le 
jour même que M. Hooper se disposait à partir, 
ils ne voulurent pas permettre qu’il se retirât 
tranquillement et ' sans obstacle : ils savaient 
très-bien qu’il avait complétenjent dépensé tout 
l’argent qu’on lui avait fourni , et , malgré cela, 
ils lé firent appeler dans l’espoir de lui susciter 
une petite tracasserie, s’il n’âvait pas réuni toutes 
les pièces nécessaires; ils lui prescrivirent de 
fournir un compte général de sa gestion , depuis 
son entrée en fonctions, quoiqu’ils en eussent déjà 
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une pleipe connaissance par les contptes partf- 
culiefS’qui. leur àvaient *ëte' soumis. 'Heureuse- 
uflentM.. Hoijper le leur, apprfi’ta*sur;-le-clianip j 
'‘i.Len récita à sOn*profitun'exeédàntcle dépense 
de douze qu’il, n’âvait,pas eu l’intcp- 
tion dé.réclafHer; cependant, sur la présentation 
de son’ poiti.p^eV on les lui renarit^et'M. Ilôoper se, 
retira , riantde la malicé’ de.ses enneihis. Il sefiji- 
blait qu’il dût .en êtrt5 quitté*: ,cepehdant He;)ri 
Wandall arriva biêu^ôl^apirês chéï le gouverne, ur 
et Jûi prés(ÿ;^ta Une pétitiba^pet*' laquelle, il dé- 
clarait vouloir venger l’hoiineur du comté d’EsSéx', 
et accusait M..Hooper,d’avoir mal^parlé de*ee gé- 
néral, et d’avoir fait des.clioses à;s 6 ii déshonneur. 
Le gouveçnéuç^ qui voyait bien,j^ue cette de'mai^ 
che n’était qu’une nouvelle méchanceté, accepta 
la caution que vinrent lui .offrir M. Pigptfet .le- 
major Walson, et ceux-ci s’enga*gèrent, au nom de 
Iloopcr, à répondre à .toutes les accusations que 
l’on pourrait porter contre lui devant tout con- 
seil de guerre qui serait ciUivoqué à cet effet (i).. 

, Le mercredi a 5 septembre a 644 le capitaine 

• • ' 

(i) Ce M. Ilooper devait être sans contredit nn homme 
de Beaucoup de mérite. M. Sprigge , xîans son Anglia redi— 
wVa, fait mention de lui comme, avant été de service au- 
près de sif Thopias Fairfax , tors du siège d’Oxford el'dte 
plusieurs autres-places , eu -qualité ‘d’ingcnitur exlrapidi- 
naire. Il en parle comme d’un homme fort cxj5éditiif,<1ans 
toutes SOS entreprises , qui en fit un grand nombre et avec 



4a MEMpiIUS • ' 

White seréndilà Londres pour soUicitei* Lafraice 
d^ coin ite*' contre le gouverneur qjaji devait être 
rapporte'e el débartue bientôt après devant le par- 
lement. Le lendemain le gouverneur demanda là 
-* * • •'* ‘ • • ■ # 
CQpipagnie du capitaine BarrettJ poip? lui servir 

d’escjo rte jusqu’à Londres ; mais , au moment ob 
,il se disposairà monter à cheval ,1e corn ilê , our 
bliant l’engagement qu’il avait pris uaguève'jtle 

ne .se mêler d’aucune alFaire militaire > coin- 

.• ' - , • • • • 

manda cette même compagnie po.ur une autre 
cxpe'ditiou , en sorte que le gouverneur fiit.forcê 
de' partir sans escorte, ‘tandis- que la veille même 
le capitaine White avait eu’pour l’escorter, .une- 
compagnie entiere.* 

♦Deux «U trois, jours avant le de'part du'gou-^ 
verneur, 'Chadw’ick vint trouver mystérieuse-, 
ment'son frère le lieutenant-colonel et lui dit 
que, sa conscience -me 'lui permettait pas de lui 
cacher plus^ long-temps les mauvais desseins et 
les trames perbdes que quelques uns des ennemis 
du gouverneur préparaient contre lui; il lui fit 
ensuite quelques «'révélations confidentielles et 

i * > • ‘ ‘ * 

beaucoup de succès. II assjsta au siège’ dU.cMteau de Roy- 
land , la dernière des places qui furent prises au nom du 
parlement. Il revint ensuite à ûfotlinghanx pendant que 
M! ïlutchinson y était encore gouverneur , et l’on voit dans 
l’tiistoirfe-de Deering, qu’il continua à servrtr'daos cette place- 
avec le capitaine Ponllon. ^ ^ ‘ 

' r' • •• {Note de VEdileuratiglais,) 

. / - - - ■ 

. I ■ 
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finit par lui donner copie d’une pièce contenant 
quelques chefs d’accusation tjue l’on avait le 
projet^de présenter , en lui montrant en même 
temps l’original de cette piècé, écrit deMa main 
de Mason et du docteur Plumptre. Le gouverneur 
l’eçut cette copie des mains de son frère, et l’em- 
porta* avec lui. • , . * • . 

Trois jours après , lo colonel Tfiorn|iagli se 
rendit à Londres. Le jour même où le gouverneur 
partit de Nottingham^ un ministre presbytérien, 
nommé Goodal, faisait le sermon dans la grande 
église ; il .se répandit en invectives amères contre 
le gouverneur et contre tout’ pouvoir arbitraire”, 
et ses. paroles étaient si bien dirigées contre 
M. Hutchinson que tous les assistons l’enten- 
dirent ainsi :• quant au comité il eut en revanche 
s.i part de flatteries ^ et le ministre assura qu’il 
n’avait rien à lui.demauderque de suivre la bonne 
voie dans laquelle il 'était, entre. Quelques mois 
plus tard , ce pauvre homme étant un jour à prê- 
chér dans une cure .du voisinage, quelle comité 
lui avait donnée , fut pris et emmené par l’en- 
fteini ; sa captivité lui faisait d’autant plus de. cha- 
grin qu’il ne ‘pouvait 'espérer, après «a mauvaise 
concTuite , que le gouverneur consentît à l’échan- 
ger pour un autre prisonnier. Mais M. Hutçhînr 
son détestait ces misérables vengeances : son en- 
nemi et un homme de ses amis se trouvaient en 
même temps dans la même prison , et il ne pou- 


D 


44 mbmoir;îs • 

vait en .ee- moment proposer qu’un seul échange; 
il retira d’abord le 'ministre et remit à la plu's 
prochaine occasion la -libération de.l’ôflicier qui 
fintéressait. M. Goodal, étant donc revenu chez 
lui se senti vivertient pressé par le remords : il 
vint demander pardon aiu' gouverneur et se dé- 
clara, coupable et repentant en présence de.plü-,’ 
sieurs témoids ^ il mourut avant que la garnison 
de Nottingham fût'licenciée, et -à son lit de mort 
il exprima de nouveau, à quelques amis du gou- _ 
verncur, le -vif 'regret qu’il ressentait de s’être 
monti'é l’ennemi d’un tel homme. Çe que M. Ilut- 
chinsqn fit en çette occasion à l’égard du'ministre- 
Goodal, il le fit encore en plusieurs autres ren- 
contres pour des personnes qui s’étaient, âussi ■ 
déclarées contré lui; toujours facile à oublier les’ 
injures et ne sachant leiir opposer que des bien-*- 
faits, quand -il trouvait la possibilité .d’obliger, 
Aussi ses amis lui disaient-ils souvent que, si leur 
conscience ou la..justicè le permettait, ils n’hési- 
teraient pas à se déclarer ses adversaires, pér-: 
suadés que c’était toujours le meilleur moyen 
d’obtenir de lui les services dont on avait besoin : 
bien plus animés que lui-même contre ceux qiti 
le persécutaient injustement , ses amis lui te- 
naient- ce langage pour lui téihoigner leur tné^.’ 
contentement de sa trop grande bonté; de son. 
côté il éprouvait pour eux la plus vi'^e recon- -• 
naissance; .maïs telle était la tloiiceur de sou câ- 
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roctère 'qu’ha niên>d teints .il lui fut toujours iiu- 
possihle'fl^eiÇrcer lé naoindrê acte de vejigcartce 
contre ses adversaires^ Soit cjùe le repentir Ips'.fît 
tomber à«es ^ieds, soit que les* justes arrêts de ^ 
latProvldenceles eussent livrés à sa discrélîôn.' 

•• Aussitôt* qué le gouverneur fut parti de I^<^ttio- 
ghauT, laissànt ^on^frère pour. Fe ‘remplacer et 
exercer toutes’ ses- fonctions,' le comité de guerre 
s’em'para de tout le pouvoir eti'eut;llimpudence 
de donner aif lieutéûaut-cojionel qui'^. en Tabsence 
de son.- frère et comme*son liéutenanl>, était in- 
vesti d’un .pouvoir absolu, l’ordre de faire sortir 
sa. Compagnie : celui-K:i'se rendit sur-le-champ à 
l’assemblée, déclara qu’il était fâché de voir (^ile 
le epYnité*eût si -promptement oublié ses ‘pro-^ 
messes, mais que quant à lui il avait résolu de 
nè'*point oublier les devoirs que lui imposait l’au- 
torité qù’il tenaif'de son ‘frère ) 'et qu’en consé- 
quence, il n’obéirait peint aux sommations qu'mon 

luladressait. ■ . '• * . 

. . * * ... - 
. ils s2en. prirent* alors au qUartier-^maître du 

tégument du gouverneur. Celui -ci, d’après les 
omres^de son chcfj.avajt logé .des soldats dans 
un cabaV^t^u maître duquel M. Millington 'avait , 
donné -une’exemption de logeWnt en favèur d’Un 
de ses ^pareils qui ûvait épousé' une des filleS de 
la iqaisou. fine querelle s’étant élevée à cetle oc- 
casion, Cooke,* le quartier-maître, laissa éclipp-^ 
per quelques, paroles pour lesquelles le comité 
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J’envoya chercher ,.et.le.mênâ‘ça de le punir sé^à- 
r^meiit; sa femme ,’qùi se trouvait gros*se,.ea eut • 
une telle frayeur que l’fenfant qu’çlle portait m'oti- 
lUit dans son sein , et qu’elle-mên^é^courut lè plçs . 
grand* danger. Le quartier-maître lui-mème ftit 
renvoyé.’, • . * 

'IjC <;omitë convoqua ensuite u/ie assemblée gé- 
nérale , etl’on persuada aux bourgeois de la ville 
de fournir’ides ckeVaux’pour la levée d’un cOi*ps 
de dragons ; en ’même.temps oit arrêta i’oi’ganiàa- 
tion d’uu régiment, doirt Cliadwick 'devait être 
le colonel ,>et on lui adjoignit HaU'et Sélby en 
qualité de capitaines. Le comité griV aussi ‘sur 

lui de donner des ordres aux soldats î et ne far- 
* ' • . * * 
da pas à mettre une norribje confusion dans le 

service ; la ville, se- trouva ’ par là .exposée, aux 
plus grands dangers*,. et l’ennemi çùt pmen’tirer, 
de grands avantages s’il en'eût e.té instruit. Une 
• nu*it, entre autres, après' que les posteV'eurent 
été placés, le capitaine dé service ayànt négligé 
de eherchèr le député-gouverneur pour luV de- 
mander le mot d’ordre ,“ donna le mot que l’iRi 
avait eu la veille , jusqu’à cêqu’enfin il^eût ren- 
contré par hasard le lieutênarit-colpnel^de quî'il 
reçut le nouveau signe’ de. ralliement. M. Mil- 
lingtqn étlmt venu à passer ^rès de là *,i moitié 
ivre , . voulut absolument forcer le capitaine à 
recevoir de lui le mot d’ordre, celui-ci s’y re- 
fusa ; M. Miliingten ,se fâcha , commanda âussi- 

■f 


Digitized by Google 



bn*!MISTIUS8*HU'P^UINS0N. \'J 

tôfr’ayx tJkcnlï'dur^ dn .capîtÿfixe-.Masoii'de bpttVe 
le rappel et Ht ïtouWer * JL*e fjeufenant- 

dolonelj «ntendânt Hattre lé4amBoür^et nç ppu- 
vant'cpnceyoir qui avait donn^ un pareil ordre, 
fit aussitôt defendré au capitaine Mason d’en- 
vôydr,‘dê jiouveanx hommes pouf la gardd, rnais 
MasQo . refhsa d’obéjr. C’est par cette manœuvre 
e,rt)epû.coup d’autres enébre^ du même genre que 
les gens du .comité cherchaient ^incep&aiùmeçt à 
provbcjuer le*’'Hfentenant - colonel^ pQ'^i^luC faire 
faire qufel^e^imprüderi^é ou quelque, faute dont 
ils pussent prendre ensuite avantage’" contre lui et 
son frère^ lé tout dans l’intention de faire réussir 
un indigne’conrplot', par le succès duquel -ils es- 
péraient, parvenir- à les' perdre^l’un et l’autre : 
un -bienfait pUrticuHer de la Pi'ovidence fit.dé*- 
cduvrif cette 'uôuvelle machination. . \i- ' 

Le projet des conjurés était d’accuser le colonel 
et s6n frère d’avair trahi, et d’avoir voulu livrer* 
âûx eutiéinis la vUle et le château de Nottingham ; 
il§ avaient résolu de dite qu’ayant découvert cette 
conspiration ,^l»n’avàient eu d’autre moyen pour 
la déjouer qyc de prendre le lieutenant-cplonel à 
l’iùiprbviste' ,dc> VeinpareçJ <^,*jftiû^teaxi ej‘ des 



dèles au , gouverneur ,* ‘ainsi -que ses’ptincipâii^ 
amis. Tél était- en^efiet leur plan; mais, comme 
ils ne troüvèreqt pas dé 'gèns' dans la ville qui 
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\oulus^nt léjS^ulc^ tfans^oetlff Iforr'ihle qpfVe- 

prisay ilsVSdrcssèrcnl a îïiv Johil Gcll , efi'tpii 

î4s îfvaiènt*'!^' plus grande cofifîancc/çlTMimeioiiî'- , 

à-falt propre à seconder leurs inécliaiis dessfelii», 

s'ils eüWnt ose du moins les lui 'confier, aussi 

noirs <[u’i1s étaient dans. '•les* coeurs’’ pyiudits où 

Us avaient été forgés; inaisv>’oulan't conduirb 

léuf/affdire le plu^ sectètement possible*/ ils'» 5 e 

bornèrent à lui faire dii’e qu’ils avaient que\ïpiès 

nlotifs dé craindre que le lieutenant-colftntl lie 

fûb disp ose à les trahir, et à livrer le château 
•***•.. • • * • 
aux ennemis', et ils le firent prier en niêihe temps 

de leur envoyer quèlque secours en hommes et 

'munitions, pour un casde danger. LeS munitions 

furent en effet envoyées et introduites'’ ‘Çh secret 

dans la ville ; sir John 'Gell donna eij mêln'fe tenjps 

des ordres pour que quelques-UnV.tle .ses ’sqlclats 

se tinssent prêts à partir ati premier signal, 'et. 

•l’on disposa tout à Noflingliam,pour pourvoir à 

leurs iogemens. Lelieutenant-colOnel/ pentlantce 

temps , ne se doutait nullem’ent dé l'otlieiise, traîne 

que l’on préparait contrb* lui V loj'squc', précisé^ 

ment au luoment où'elle allait être mise à.exé- 

= ■ ^ 

cation , arrivèrent à* Nottinglïîvu.dfeux gêntUs-. 

hommeis,.que le parlement- ehiployuit A eutrele- 

iiir^les'^chmnïunicatioiis «litre. Id fioi-Û etle ni idl^ 

et qui vivaient* contuhié de se reiwçontrér en cette 

ville. V ' ’ 

* * ■ 

M. Fleet-wood,*’-qm 'venait alorà dit midi, se 
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reuclil au château immédiatement après son ar- 
rivée, et y fut reçu, comme d’usage , par le lieu- 
tenant-colonèl avec beaucoup d’empressement et 
de soins; c’était un samedi soir, dans le. mois 
d’octobre. M. Marsh, son correspondant, rpii se 
trouvait dans le nord, ayant passé à Dérby, y vit 
sir John Gell, qui l’avertit de se tenir en garde; 
si bien qu'étant arrivé à Nottingham, il ne vou- 
lut pas se hasarder à monter au château; le len- ' 
demain, dimaache matin, il lit donc prévenir 
M. Fleetwood de son arrivée , le priant de venir ’ 
lui parler à la ville; celui-ci descendit prompte- 
ment, et M. Marsh lui raconta les renseignemens 
qu’il avait reçus de sir John Gell, par suite des- 
quels il lui dit qu’il n’avait pas jugé prudent de 
se rendre à la citadelle. M. Fleetwood n’hésita pas 
à lui répoijdre de sa sûreté, et le conduisit aussi- 
tôt auprès du lieutenant-colonel, auquel il ra- 
conta, après avoir acquis la conviction de son 
honnêteté, tout ce qu’il avait appris pour prou- 
ver le complot que l’on avait ourdi contre lui. 
Dès le lundi matin, M. George Ilutchinsort partit 
pour Londres; et, avant son départ, il fit dire 
à M. Mülington qu’il avait appris que l’on se per- 
mettait de süupçonner.sa fidélité, qu’il se rendait 
à Londres , qu’on le trouverait là prêt à répondre 
aux accusations que l’on' voudrait porter contre 
lui; et qu’enfin, pour le temps de son absence, il 
2 . ' '4 

•V 

■> 
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avait chargé le capitaine Lnmax de remplir les 

fonctions de gouverneur. 

Les gens du comité, confondus de voir tous 
leurs projets découverts et renversés , résolurent 
cependant de faire tète à l’orage, et nièrent for- 
mellement d’avoir fait demaiuler à Derby aucun 
secours en hommes. Quant aux munitions, ils di- 
rent que quelque temps auparavant on avait prêté 
de la poudre à sir John Gell; et qu’en effet, on 
lui avait fait demander de la renvoyer; mais ils 
ne disaient pas tout, car en même temps ils avaient 
trouvé moyen de persuader au gard.e-magasin du 
diâteau, de faire descendre à la ville, à l’insu 
dû lieutenant-Cf.lonel, deux barils de poudre, 
avec les mèches et les boulets nécessaires, et de 
les faire transporter au lieu que Chadwick indi- 
querait; et le garde-magasin, ne se doutant pas 
de leurs mauvaises intentions, avait consenti à 
envoyer les munitionsdans la maison deSalisbury. 

Aussitôt que le lieutenant-colonel fut parti 
pour Londres, les gens du comité cherchèrent 
tous lés moyens de donner la meilleure tournure 
, possible à leur affaire ; ils envoyèrent le capitaine 
Palmer à Londres, et le lieutenant Chadwick à 
Derby; celui-ci négocia si bien avec sir John 
Gell qu’il rapporta une lettre faite après-coup, 
que l’on déclara être la seule qui lui eût été 
adressée par le comité à cette occasion, et une 
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autre lettre de la main de sir John Gell, par la- 
quelle celui-ci désavouait tout ce que M. Marsh 
avait rapporté de sa précédente conversation ; ce- 
peodantda Providence ne voulut pas permettre 
qu’aucun des faits de cette odieuse trame demeu- 
,ràt secret. Tandis que l’on traVaillait à Derby 
pour l’eplàtrer toute cette intrigue, un frère de 
sir John Gell arriva par hasard à Npttingham, 
et {ÜTirma que le comité avait fait demander un 
secours de trois cents. hommes à sou frere, pour 
pouvoir, au besoin, occuper 'le cliâteau; ins- 
truits de- cette nouvelle révélation, les gens du 
comité expe'dièrent le lendemain matin le capi- 
taine Pendock, avec mission de chercher le nou- 
veau témoin, et de l’eh^ger par des voies de dou- 
ceur à ne plus parler des- circonstances sur les- 
quelles il s’était déjà eiEpliqué. On^sut aussi que 
le’jour même où les perfides intentions des gens 
du conaité avai^t été découvertes, par un bien- 
fait particulier de la Providence , un capitaine des 
troupes de sir John Gell était aussi arrivé de sa 
part, pbùr connaître pu juste l’état des choses; et 
que le'^ nouveau quartier-maître avait employé 
toute la journée à faire des billets de logement 
pour les soldats que attendait.. ' 

Lorsque le gouverheur arriva à Londres, le co- 
mité des deux royaumes avait déjà chargé une 
commission spéciale d’examiner l’alfaire de Not- 
tinghani; celte commission était présidée par sir 
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Henri Vane, le jeune, el composée en outre de 
M. William Pierpoint, du procureur-général St.- 
John , du greffier et de deux commissaires écossais. 
On avait lu devant elle les propositions«du gou- 
verneur et les réponses du comité de la guerre ; le 
capitaine White , qui s’élait aussi rendu à Lon- 
dres pour solliciter au nom du comité, voyant 
que ses réponses paraissaient peu solides, et ne 
réussissaient nullement auprès de la commis- 
sion, avait présenté une plainte contre le gou- 
verneur, le lieutenant-colonel et M. Pigott ; 
mais cette nouvelle pièce parut aussi futile que 
les premières déclarations du comité; les gentils- 
hommes inculpés y répondirent d’une manière si 
claire et par des argumens si irrésistibles qu’il 
était évident que ces accusations ne provenaient 
que d’une basse jalousie, puisqu’au fait elles ne 
portaient que sur des détails qui n’avaient aucune 
jfjipQrtance , et dont la fausseté était, de plus, 
complètement démontrée. Cependant , comme les 
gens du comité avaient renoncé à toute pudeur , 
il lie se passait pas une pauvrété à Notîinghain 
qu’elle ne fût saisie avec empressement; et ne 
servit de prétexte à de nouvelles dénonciations que 
l’on envoyait à Londres , pour être mises sous les 
yeux de la commission. JHv'Millington favorisait 
toutes ces manœuvres ; il avait eu soin d’écrire 
on particulier à chacun des membres de la com- 
mission du parlement , et n’avait pas manqué de 
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leui- faire de faux rapports au sujet du gouver- 
neur, et de les prévenir autant que possible cont re 
lui. Celui-ci , inconnu à toutes les personnes aux- 
quelles il «vailî^ffaire , en était reçu très-froide- 
ment, toutes les fois qqtil tentait de s’adresser 
en particulier à chacune d’elles; majs incapable 
de se laisser décourager, même par le mauvais 
accueil de ceux de qui il se croyait fondé à at- 
tendre de bons procédés , et quelques témoignages 
de. reconnaissance pour sa bonne conduite et sa 
fidélité dans ses engageraens , M.-Hutchinson était 
chaque jour plus déterminé à poursuivre sa jus- 
tification, en dépit des dégoûts et des' refus qu’il 
essuyait souvent. M. William Pierpoint entre 
.autres le rebuta à diverses reprises, plus vive- 
ment encore que ses collègues;, maisj en revanche, 
dès qu’il eut reconnu l’injustice des persécutions 
auxquelles il était en butte, nul ne se montra plus 
empressé d’honorei* le gouverneur, et de lui té- 
moigner sa justice et sa bienveillance. M. Pier- 
point commença à revenir de sa première erreur, 
et à rendre justice au gouverneur de Nottingham , 
lorsque son frère, le lieutenant-colonel, étantar- 
rivé à Londres, lui eut rendu compte de l’odieuse 
machination qu’il venait de découvrir. gou- 
verneur en fut vivement indigné, et adressa tout 
de suite une plainte à la commission. Le capi- 
taine White commença d’abord par nier impu- 
demment toute l’affaire, et déclara que le comité 
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(le Nottingliaii) n'avait jamais eu le moindre soup- 
çon sur la fidélité du gouverneur et celle de son 
frère, et qu’il n’y avait jamais eu de motif d’éle- 
ver un doute à ce sujet. Lorsque le capitaine eut 
produit cette assertion , en présence de tous les 
membres de la commission , avec toute l’assu- 

'4 ; 

ranceet l’effronterie dont il était capable, M. Wil- 
liam Pierpoint, à qui il ne manquait plus que 
cette preuve pour être convaincu de leur diabo- 
lique méchanceté, tira de sa poche ,une lettre 
de M. Millington , dans lacjuelle celui-ci insi- 
nuait les mêmes soupçons contre le gouverneur 
et son frère, et témoignait le désir d’être chargé 
par le parlement des pouvoirs nécessaires pour 
prévenir et réprimer cette trahison, (l’était assez 
pour en dé(3oncefter d’autres que ces gens-là 
mais leur représentant ne se laissa. pas découra- 
ger, et continua, avec la même impudence, à pres- 
ser fort rudement les membres de la commission. 
Mais ceux-ci , bien que gens d’honneur et de pro- 
bité, et peu disposés à se tommer contre le gouver- 
neur lorsqu’ils eurent acquis la certitude slde son 
innocence, se montrèrent, en leur qualité de poli- 
tiques , mt>ins empressés qu’i Is n’auraient dû l’être 
de lui' rendre justice, ne pouvant le faire sans 
condamner hautement un de leurs collègues, pour 
avoir servi d’appui à des hommes de cette espèce, 
dans les indignes per.sécutions qu’ils avaient fait 
subir au colonel, r 
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Ces gens en effet étaient de si parfaits coquins 
que , pendant tout le temps que duraient ces con- 
testations, ils ne cessaient de s’accuser et de se 
trahir. les uns les autres, même auprès du gou- 
verneur : sous prétexte de céder à des senti mens' 
d’honnêteté ou de conscience , l’un ou l’autre 
d’entre eux venait fréquemment lui raconter tous 
les détails des machinations dirigées contre lui; 
on lui montrait les pièces oi'iginales contenant 
les plaintes ou les accusations projetées , et tou- 
jours écrites de la main de l’un des associés ; on 
lui faisait voir que ce n’était pas tant par aversion 
contre lui que par avidité et par le désir de s’é- 
lever sur ses ruines que les membres de cette 
association se portaient tour à tour ses accu- 
sateurs , et inventaient contre lui et son frère 
d’odieuses calomnies ou des machinations plus 
coupables encore, comme celle de s’epiparer de' • 
tous les postes de la garnison et de les jeter en 
prison ; enfin on lui apprenait comment M. Mil- 
lington s’était engagé à arrêter toutes les pétitions 
qu’il adresserait au parlement, afin que ses ré- 
clamations ne fussent jamais soumises à l’examen 
et qu’il ne pût ainsi obtenir justice (i)-,Ce fut par 


(i) On lit dans l’iiistoire de rrndépcndance « que les liom- 
u mes actifs et intrigans faisaient nommer des comités dans 
M lesquels ils dirigeaient les affaires de la chambre Comme 
<■ il leur plaisait , et que , lorsqu’une aflaire était trop mau- 
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des rapports du même genre que le gpuvemeur 
apprit aussi comment les conjurés s’étaient ar- 
rangés pour le cas où toutes leurs tentatives au- 
raient réussi, et quelles dispositions ils avaient 
faites pour partager les dépouilles du lion , avant 
jnêine de l’abattre. Le colonel Thornhagh devait 
être éloigné de son commandement : le fils de 
M. Millington était désigné pour l’emploi de gou- 
verneur du château : les dix livres sterling par. 
semaine, allouées parle parlement pour les frais 
de table du gouverneur, devaient être partagées 
entre autant de membres du comité , à raison 
de quarante schellings par personne ; Chadwick 
était destiné à devenir colonel du régiment de la 
ville, etMason devait être son major; on avait ré- 
servé pour White le grade de colonel du régiment 
de cavalerie , et il aurait eu pour major le prêtre 
Palmer; e.n même temps tous les amis du gou- 
verneur devaient être expulsés de la ville, et les 
places qu’ils occupaient auraient été données à 
ceux que le^ associés aui'aient protégés , autre 
moyen d’exciter toutes les ambitions suba^l^ternes, 
et d’animer les hommes de toutes les classes contre 
le gouverneur et tous ceux de son parti. Dans un 
tel dessein les'associés n’avaient donc oublié que 
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les intérêts publics; et leur ardeur à poursuivre 
le succès de leurs inimiliés particulières les fai- 
sait consentir sans peine à s’adjoindre les hommes 
les plus malintentionnés et les plus corrompus , 
pourvu cfu’ils consentissent à poursuivre aussi 
de leur haine celui qu’ils détestaient, surtout k . 

. cause de son attachement inviolable à ses sermens 
et de la sévérité qu’il déployait pour réprimer 
le vice et la débauche. De plus , comme ils l’accü- 
saiènt aussi de protéger et de favoriser ceux du 
■parti pieux qui se montraient sages et réservés, ‘ 

. bien qu’ils se séparassent des autres et s’abs- 
tinssent d’assister aux assemblées publiques, les ^ 
prêtres- et tous leurs idolâtres adhérens criaient 
de toutes leurs forces contre ce scandale, et ne 
craignaient pas, pour augmenter le bruit, d’as- 
socier à leurs clameurs les enfans même de l’enfer. 

C’est par de semblables pratiques que nous avons 
vu plus tard ruiner, dans tout le royaume , les 
intérêts de notre cause et ceux de tout ie parti ; 
de même, à cette époque, les habitans de Nottin- 
gham les plus zélés pour Dieu et pour le parle- 
ment , renonçant à la haine qu’ils auraient dû 
ressentir pour leurs ennemis , invoquaient leur 
secours pour assurer le succès de leurs cou- 
pables machinations contre le fidèle serviteur 
et le généreux défenseur de la cause du ciel 
et des intérêts légitimes du pays. On ne parla 
plus des cavaliers ; mais le nom de Castiila)is 

■> 
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devint' le sobriquet injurieux appliqué à tous 
les amis du gouverneur. Ce fut une chose dé- 
plorable de voir comment ces malheureux arri-, 
voient successivement, par une telle conduite, à 
perdre d’abord tout sentiment d’esprit public , et 
bientôt après toute habitude de régularité et 
d’honnêteté ; npn-seulement ils toléraient toutes 
les mauvaises actions , et semblaient de conni- 
vence avec ceux qui s’en rendaient coupables', 
mais eux-mêmes ne tardèrent pas à donner les 
plus-funestes exemples; tout le monde les vil pas- ' 
ser leur vie dans les tavernes et dans les mauvais 
lieux ; Millington et White s’oublièrent jusqüedà 
que chacun d’eux finit par épouser une .fille de 
cabaret, au grand scandale de tous' les citoyens 
de la ville et des babitâns dii comté , et non sans 
qu’il en retombât une sorte de honte sur le par- 
lement lui-même, autant du< moins que l’incon- 
duite d’un membre d’une assemblée peut rejaillir 
sur le reste. On ne pouvait assez s’étonner qu’un 
homme de soixante ans, qui professait des prin- 
cipes et des sentimens religieux , qui venait tout 
récemment encore d’accompagner dans sa der- 
nière demeure une femme pieuse et respectable , 
eût pu se résoudre à aller chercher dans un caba- 
ret une petite coureuse de seize ans. Cependant 
ces nobles alliances amenèrent beaucoup de forces 
à leur parti , en y rattachant tous les ivrognes et 
les nÿâuvais sujets de la ville. > 
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liCur premier complot ayant été découvert par 
un bienfait de la Providence, ils recommencè- 
rent de plus belle, et employèrent tous les moyens 
imaginables pour répandre et accréditer toutes 
sortes de mensonges , dans ^intention d’exciter 
contre le gouverneur la haine' dé tous les liabi- 
tans, et surtout de la cavalerie de la garnison. 
Ils avaient le désir de les engager'à signer une 
nouvelle pétition; mais ils ne purent trouver qu’un 
bien petit nombre d’individus disposés à y con- 
sentir : on mit en-avant les prétextes les plus 
plausibles pour exciter le mécontentement; on 
répéta partout que le gouverneur voulait s’attri- 
buer un pouvoir arbitraire sur la garnison, qu’il 
avait le projet de disposer à lui seul de tout le 
butin que feraient les troupes, et beaucoup d’au- 
tres calomnies semblables; enfin, à force de peine, 
on parvint à arracher quelques signatures dans’ 
le régiment du colonel Thornhagh , et l’on fit 
souscrire à ces soldats une pétition par laquelle 
ils exprimaient le désir d’être placés sous les 
ordres du comité, et de n’avoir à obéir à aucune 
autre personne de la garnison. Muni de cette nou- 
velle pièce, le capitaine Palmer se rendit à Lon- 
dres. A peine arrivé , il rencontra M. Pigott à 
Westminster, et celui-ci, entrant aussitôt en coiir- 
versation confidentielle, se plaignit vivement au 
capitaine de la vie scandaleuse que menaient 
qucilques individus, membres du comité , çspé- 
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rant que Palmer, ctunme leur ami , aurait plus 
de moyens que tout autre pour les ramener dans 
de meilleures voies. 

Un jour le gouverneur, le colonel Thornhagh , 
M. Pigott et quelques autres étant à dîner en- 
semble à Westminster dans une taverne , le capi- 
taine Palmer s’avança vers la porte, et l’ayant 
aperçu , ces messieurs l’engagèrent à entrer. Dans 
le cours de la conversation, le gouverneur tira 
de sa poche les plaintes que le comité de iNottin- 
gliam avait rédigées contre lui-, et, les présentant 
au capitaine, il lui demanda comment il pouvait 
se faire qu’après tous les services qu’il avait ren- 
dus et toutes les peineâ qu’il avait prises , on 
osât débiter de pareilles impostures et diriger 
contre lui de semblables inculpations. Le capi- 
taine, qui n’avait cessé de vivre auprès du gou- 
verneur et connaissait la fausseté de toutes ces 
accusations , s’en montra surpris au-delà de toute 
expression , et assura n’en avoir jamais entendu 
parler. On continua à causer sur le même sujet, et 
le gouverneur en vint à faire mention d’un sermon 
, fort anti-chrétien , celui que M. Goodal avait pro- 
noncé en son absence, etdans lequel il s’était per- 
mis de se répandre en invectives contre lui : ici 
Palmer voulut entreprendre de justifier son col- 
lègue et se laissa emporter lui-même à des provo- 
cations tellement insolentes que le gouverneur 
se lâclw et finit par lui dire, que s’il ne portait 
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plus de respect à son habit noir qu'à son habit 
gris, il le chasserait de la chambre, à coups de 
canne, lui conseillant toutefois, pour sa propre 
sûreté , d’en sortir au plus tôt. Palmer s’en alla 
fort mécontent, et, ayant rencontré le capitaine 
White , il lui fit son rapport , et lui dit çntre 
autres choses que M. Pigott avait dit que le 
capitaine White était un mauvais débauché , 
M. Millington un ivrogne et Chadwick un lâche. 
White, ayant rencontré M. Pigott dans'la grande 
salle, l’attaqua sur ce qu’il avait dit : M. Pigott, 
voyant assez près d’eux le capitaine Palmer, s’en ap- 
procha avec le capitaine White, et disant à. celui- 
ci qu’il savait que c’était Palmer qui lui avait fait 
ces rapports, il répéta ce qu’il avait dit, ajou- 
tant qu’il -ne l’avait fait que dans le désir qu’ils 
se corrigeassent; qu’au surplus il était tout prêt 
à soutenir la vérité de ses assertions. Palmer 
furieux se rendit ensuite auprès de la commis- 
sion du parlement et déposa une plainte <en son 
nom , par laquelle il exposait son désir d’être 
dispensé de servir sous les ordres du gouverneur, 
et alléguait, entre autres motifs, à l’appui de'Sa 
demande , que le gouverneur s’était conduit en 
lâche dans une occasion où. il avait fait une sortie, 
sur Elston avec la compagnie du capitaine. Le 
gouverneur , à qui l’on remit une copie de cette 
pièce, l’envoya aussitôt à la compagnie même de 
Palmer ; et le lieutenant , le cornetlk et tous les 
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soldats de la compagnie lui adressèrent tout de 
suite un certificat signé d’eux tous, par lequel ils 
attestaient que l’accusation du capitaine Palmer 
était de toute fausseté. 

Palmer, après cette affaire , retourna à Not- 
tingham et publia dans toute la ville son indi- 
gnation contre le gouverneur et contre M. Pigott, 
qui osaient , disait- il , diffamer les ministres , 
M.*Millington et tout le comité; il eut soin d’y 
ajouter une nouvelle calomnie, disant que le gou- 
verneur lui avait jeté une assiette à la tète, et il 
poussa l’effronterie jusqu’à abuser'de la chaire 
pour exciter le peuple à tirer vengeance des af- 
fronts qu’il disait avoir reçus. A cette occasion , 
et entre autres propos qu’il se permit, faisant 
‘du gouverneur une fausse application d'un passage 
de Néhémie, qui dit : « Je ne mangeais point 
'du pain du gouverneur , parce que la crainte de 
•Dieu était avec rrioi , » il prétend it qu’en consen- 
tant à ‘manger à une table- publique le gouver- 
neur prouvait qu’il n’avait point la crainte du 
Seigneur , et il continua , ainsi que les prêtres 
<le son parti , à torturer malicieusement beau- 
côup d’autres passages des Écritures. 

De son côté , le comité de Nottingham saisit 
cette oécasion pour convoquer une assemblée gé- 
nérale , dans laquelle on entendit deux discours 
prononcés parM. Millington et le colonel Chad- 
wick. Le premier commença parfaire une lon- 


Digitizèd by Google 



DE MISTRISS tlUTCHINSON. 65 

gue énumération des actions méritoires de Chad- 
wick ( actions tout-à-fait inconnues à tous les 
auditeurs), qui devaient,. disait- il , lui assu- 
rer la l'econnaissance publique et en particulier 
celle de tous les habitans de la ville ; puis il 
parla des bons services que lui-même avait 
rendus, et qui jusque-là n’avaient été payés 
que par des témoignages d’ingratitude, puisque 
Mi Pigott n’avait pas rougi de le traiter d’ivrogne 
et d’appeler Cliadwick un lâche ; enfin il annonça 
que puisque leur'dévouement et tous les efforts 
c]-u’ils avaient faits pour le bien de la ville n’a- 
vaient abouti qu’à exciter contre eux les traits de 
la calomnie , ils espéraient que tous les habitans 
se joindraient à eux pour assurer leur justifica- 
tion. Chadwick prit à son tour la parole, et, de 
même que l’autre, il parut s’attacher bien moins 
à ce qui . pouvait le concerner directement qu’à’ 
ce qui se rapportait surtout à la justification de 
son associé; il déclara à la fin de son discours que 
les injures que M. Pigott s’était permis de pro- 
noncer contre M. Millington étaient des insultes 
non-seulement *au comité de, guerre de Nottin- 
gham , mais au parlement lui-même. 

Le capitaine Lomax remplissait alors les fonc- 
tions de vice-gouverneur de la garnison. Après 
que les deux orateurs- eurent parlé , il se leva et 
invita tous les habitans de la ville à s’abstenir 
d’intervenir dans des discussions qu’ils ne pou- 
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■yaient connaître avec exacf itiide ajoutant fjuç 
M. Pigott et les gcntilsliommes qui se trouvaient 
en ce moment à Londres étaient gens d’honneur 
je! pleins de prudence, et qu’ils sauraient bien sou- 
tenir toutes les assertions qu’ils pourraientavoir 
avancées au sujet "de qui que ce fût. Là-dessus le 
capitaine Mason et deux bourgeois de la compagnie, 
fort malintentionnés, commencèrent à se fâcher; 
se mirent à dire force insolences , et , accablant le 
capitaine Loma'x de reproches, ils voulurentmème 
porter la main sur lui et tentel* de le chasser de 
l’assemblée; mais le capitaine, qui était vigou- 
reux, leur en itnposa par sa fermeté , et ne voulut 
point se retirer avant que la réunion fût dissoute. 
A la suite de cette affaire , on convoqua une nou- 
velle assemblée générale sans en prévenir le vice- 
gouverneur; mais le capitaine Lomax, voyant com- 
bien les esprits étaient disposés à la révolte , ne 
permit point qu’elle eût Heu. Alors , à dix heures 
du soir , le conseil commun se réunit dans la 
maison de Salisbury. M. Millington demanda de 
nouveau aux assisfans de se joindré à lui pour 
obtenir justice au nom des minl^trés et du co- 
mité, et huit des bourgeois qui étaient présens 
se laissèrent persuader d’apposer leur signature 
au bas d’une feuiile;de papier blanc. En même 
temps quelques membres du comité , suivis de 
leurs plus eélés partisans, se mirent à courir 
dans toute la ville, et, pci’suadant les uns, me- 
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na^ant les autres , Grent signer une pe'titiod que 
ne connaissait aucun de ceux qui la signaient ; 
maison ne' manquait pas de dire à tous que c’e- 
tàit pour le bien de la villq. 

En même; temps ^toi^te cette racaille du comité 
exerçait Strr la yille un pouvoir absolu; le docr 
leur Pluraptre 4evint bientôt l’ami intime et le 
favorr de' tous les conjure's , et allait disant par- 
tout que le»cji4teau ‘serait bientôt renversé , que 
les pierres serviraient à la reconstruction de l’é- 
glise', quelle fort sur la Trent serait jeté jclans 
l’eau , et que tpules les armes et tous les soldats 
ne seraient plus employés qu’ô la défense de la 
ville.' • 

Gepend^t à Londres le gouverneur ayant fait 
connaissance avec les membres du sous-coinité 
clia't'gé de l’examen de son affaire, et ceux-ci à 
leur* tour ayant enGn acquis toutes les* preuves 
des odieuses trames de ses ennemis , sir lletiri 
Vane eut Id loyauté de lui conseiller d’arranger 
son affaire de manière à ôter tout nouveau pré- 
texte^ à ses adversaires; en conséquence -de cet 
avis.M.'Hutcbinson soumit au comité des deux 
royaumes^ quelques propositions qui devaient 
avoir pour résultat imjnédiatde mettre un terme 
à tous les'différends ; il consentait à abandonner 
tous ses .droits ,. en tant du moins que le service 
public n’aurait point à en souffrir, et à oublier 
toutes les injures dont on l’avait .accablé. Cet 
2 . 5 
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acted€ contîescendance procluisit^^iià. fort bon «f- 
fet et satisfit tellement le comité des d«u:0M!^}j- 
mes qu’on se bâta de terminer toute l'aflâyÆj^e 
, comité donna ordre au ii;ouverneûr d’aller re- 
prentlre l’exercice de, ses fopctions, et le . chargea 
tks instructions qu’il adressait à,tputes les par- 
ties; ou lui remit en .même tqjnps Mes letti’es 
pour les ofliciers et les soldats dés troupes de la 
garnison , tant infanterie que cavalerie y qpour 
leur prescrire d’être soumis et d’obéir aux ordres 
(lu gouverneur , et l’on adressa pareillement des 
lettres au maire de la ville et au comité. 

• 

. Le gouverneur s’étant mis en route pour reve- 
nir , on apprit à Nottingham le vendredi soir 
qu’il était arrivé à Leicester; sur qiioi,Jes mem- 
bres du comité, ayant été en même^temps infor- 
més des décisions rendues par le' comité des deux 
royaumes , firent leurs dispositions pour partir. 
Lçs soldats ne tardèrent pas à en. avoir connais- 
sance et se rendirent aussitôt auprès du délégué 
du gouverneur , pour lui demander avec instance 
de retenir le trésorier : le capitaine Loinax se 
rendit donc chez celui-ci, accompagné du major 
du régiment; ils l’engagèrent viyement à attendre 
l’arrivée du gouverneur, .afin de cçnnaître les 
instructions et les ordres qujil apporterait de la 
part du parlement. Voyant qu’ils ne pouvaient 
amener le trésorier à céder de bonne grâce à 
leurs représentations , ils lui intimèrent l’ordre 
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formel de ne point partir. Mais , coin «ne Salisburv 
persistait dans son refus, le capitaine Loinax^le 
menaça de lui passer son e'pe'e au travers du corps 
s’il s^obstinait davantage, et en même temps il 
alla donner les ordres ne'cessaires pour établir un 
poste sur le pont dé la Trcnt. Pendant ce temps 
les membres du comité saisirent lé moment qui 
leur restait et se sauvèrent en toute hâte , en sor- 
tantpar l’autre côté de la ville. Millington , Chad- 
wick, Ayscougli, Salisbury et Masoii (que l’on 
avait trouvé moyen d’adjoindre au comité' pour 
y renforcer la faction) emmenèrent avec eux le 
nouveau quartier-maître, un autre des officiers 
qu’ils avaient tout récemment nommés, Palmer, 
deux autres prêtres et un capitaine de la ville. 

Quelques uns des officiers attachés au gouver- 
neur allèrent alors à sa rencontre et lui' dirent 
que la gafnisoitçt tout sqn régiment en particu- 
lier se disr osaielit îivec une gr&'nde joie à le bien 
recevoir : ils lui annoncèrent que leur contente- 
ment se manifesterait par plusieurs saluts de 
coups de canon, par des feux de peloton et par 
le son des cloches , ainsi qu’on a coutume de le 
faire pour célébrer publiquement un heureux 
événement. Le gouverneur, craignant que ses en- 
nemis ne pussent voir sans un vif déplaisir tous 
ces témoignages de l'amour de ses soldats, envoya 
aussitôt quelqu’un à la ville, pour supplier que 
l’on s’abstînt d’un accueil si bruyant. Mais, comme 
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il, était d^à assez près de la placer up nouveau 
ii\egsager \int lui annoncer que tous ceux qui 
auraient pu être choqués de ces témoignages d’al- 
légresse avaient pris la fuite, et que ceux qui 
étaient demeurés dans la ville seraient affligés 
s’d ne leur permettait de manifester, autant qu’ils 
le pouvaient, la joie qu'ils éprouvaient de le re- 
voir. Il ne put donc refuser plus long-temps d’ac- 
céder à' leurs vœux. Tout le monde s’empressa 
de lui fériiôiguer sa satisfaction ; ou le comBla de* 
marques d’alfection'et'on lui rendit tous les hon- 
neurs possibles avec autant de solennité que’ le 
peririeltaicut le lieu et, les circonstances. De son 
côté, le gouverneur accuèillit ceux qui venaient à 
lui' avec la pofitesse la plus affectueuse, et une 
ample gratification distribuée à ces soldats qui 
lui étaient si attachés fit pour eux, de ce jour, un 
vrai jour de fête, qu’ils célébrèrent comme si 
eux-mêmes et leurs familles eussent été rachètes 
d’une longue captivité. Le maire de la ville s’a- 
vança alors avec ses collègues , revêtus de leur 
costuifte écarlate, et dit au gouverneur que, s’il 
lui avait nui en quelque chose par sa conduite 
antérieure, il eu était extrêmement fàché> qu’il 
l’honôrait infiniment, que scs crreure n’avaient 
pu provenir que de son ignorance ou des faux 
rapports qu’on lili avait faits, et qu’il était tout 
disposé à réparer ses torts. Le même jour le ca- 
pitaine Whife arriva à Nottingham, dévoré de 
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haine et de colère couti'è lé gouvernî;m’'el Jous 
les gentilshommes qui s’étaient réunis à lui , ^sa- 
voir le colonel Thornhagh, M. Pigôtt, le lieq- 
tenant-colonel , le major Widmerpoole , le'^capi- 
taihe Lomax et l’alderman James : quant, tiu 
.inaire de, la ville, malgré toutes les belles pro- 
testations qu’il venait d’adresser publiquement 
gouverneur, dès le soir même, le capitaine 
Wliite ne manqua pas de s’emparer de/nouveau 
de cette girouette. , *, 

Le lendemain le gouverneur et le comité réu- 
nis expédièrent des ordres à toute la cavalerie 
qui était alors dans la place, pour marcher au 
secours de Derby et de Leicestec et placer \les 
forces dans une maison appelée Cole-Orton,? c^t 
ordre n’ayant point été exécuté,. le gdüvem'eifr et 
le colonel Thornhagli réunirent tous le^ dfliciçrs 
de cavalerie et leur firent connaître lès ordrtS (lïi 
cïmîté des deux. royaumes auxquels ceux-cPpro- 
mireht 4’obéir'’ a^ec toute la bonne volonté-pos- 
sible. Iæ caprtaine'White , à qui l’on avait adressé 
la même inv i ta tion.y refusa B*abord fort jnsolbm- 
meut de monter au cl^âtediv, et répondit qije le 
gouverneur n’avait qu’à venii; le Jrbuver dansda 
chambre du comité. Cependant il se^r^^sa et le 
gouverneur voulut bien' pour cette- fois ne pas 
faire attëntion à cétte nouvelle sottise. Le lundi 
M. Hùtchin^én fit* inviter le maire à convoquer 
une assemblée générale; mais celui-ci 'vint-aussi- 
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tôt le snp|llier de voulbir. Lien suspendre, jus-» 
cju’à ce q.u’il se fût assuré si res"^ens da comité 
qui avaient pris la fuite consentiraient û revenir^ 
et il proposa d’aller avec le èfqjitaine White, et 
dc-tgcher de les y engager. Cet arrangement'fut 
agréé, mais ne put s’exécuter : les hommes qui 
e'taient partis se retirèrent d’abord a Derby et de 
là à'^'Londres. Alors le gouverneur .ordomia.uûte 

♦' , O. * ; 

revue générale et lut devant la troy|)e asscin^ 
blee lés instructions qui lui* avaient éfé remises 
par Ic^ comité des deux royaumes; elles furent 
accueillies par les soldats avec de grands létnoi- 
gnagesde satisfaction; mais pendant tout ce temps 
lé’' (Capitaine White'^ refusn<i remettre les lettres 
d'qntnl était porteur ^our le comité et. pour-, le 
m^rréde la~ville^ 

f)uelqucs joiirs*nprè§^e g9uverneur»fut infor- 
liié ^ue les updveaux dragons étaient venus de- 
mander des munitions pour une expédition dont 
il n’avait auenne connaissanc;^ r aussitôt il ,üt 
donner ordre à la garde-du poiii de ne Ics Jaisser 
passqr qu’avec une péruiission signée vlCï^ main» 
Bientôt après Whîte.-sé présenta avec les. divigons 
déVapt le "pont ^'qb lui rCPnsa le pàs|age*;^ il ;Sc 
mit à ins|ilter la garde et la provoqua d’âoé' pia- 
nièie si violenle.r^uale ciiefdu pontjpritdè parti 
de faire avertir \^.gpiiverne^’,. Cefui-ci ^T^ycniKt 
surJe-champ , il trouva' le' Cetpitafn^ transporté 
de fureur qui , dès qu’il fe vi¥ aérîver , se mit 
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à l’accablér d’injures, comptant sans doute- le 
pou^F^p^ un langage aussi inde'cent à quelque 
açteïde ^t^lère dont il n’aurait pas manqué de 
prendre«yaqtage contre lui Mnais le gouverneur 
ne fit que rire dgéet accès de frénésie , et né per- 
mit au capitaine de'passei' que lorsqu’il lui eut 
f^it voir un ^warrant du comité dé la guerre, à 
Londres. Whit^ , en ,s’en allant , lui dit encore 
qu’ilvire voulait^recevoir aucun ordre de lui et 
beaucoup d’autres^ lÈsolençes dji même genre.*lEn 
avançant plÿ côté de Londres , le capitaine ren- 
contra le détachement-de cavalerie qui revenait 
de Cole-Orton, et dit à cette troupe tant de men- 
songes sur la ïnanière dont l’avait traité le gou-r 
verneui’, que lés soldats fnierit elFrayés et' ne 
voulaient pas rentrer dans la place ; mais le co- 
nel Thornhagh leur persuada d’y rentrer sur la 
parple qu’il leur donna que le gouverneur ne leS 
maltraiterait point. Ils rentrèrent donc à Nollin- 
gliam, et, dans'le courant de cette semaine, les 
mêiiies soldats firent une nouvelle sortie avec leur 
colonel , attaquèrent l’ennemi dans ses quartifers 
et^lui enlevèrent quatre-vingts chevaux, deux 
guidons, un major et quelques autres olliciei^. 
La compagnie du pont' eut aussi un engagement, 
avec^le -colonel Stanhope , gouverneur de Sliel- 
ford^(i}.j,Gelni-ci avait avec lui deux détache- 



(i) Il est clair , d’après ce fait , <[uc, vers la fin de l’annèè- 
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mens, dont chacun était aussi fort que notre çoin- 
pagnie. Nos soldats attaquèrent d’abord le détâ- 
clieiuent à la tète duquel le colonel Stanhope se 
trouvait en personne , le battirent, le mirent en 
de'routeet le poursuivirent; mais bientôt l’autre dé- 
tachement chargea notte troupe sur ses derrières ; 
elle se retourna promptement, attaqua à son 
tour l’ennemi, le mit èn fuite et lit prisonniers 
Je lieutenant-colonel Stanho|)e et son enseigne , 
avec un bon nombre de soldats; on leur enleva 
en même temps plusieurs chevaux et des armes. 
Pendant l’absence du gouverneur et de son frère, 
le comité avait fait tous les efforts imaginables 
pour dissoudre cette compagnie : on avait cher- 
ché à la décourager par toute sorte de moyens ; 
on lui avait refusé la solde et des vivres : mais 
les soldats , dans l’espoir du retour de leur chef. 


1644 > Sheiford était encore occupé par une garnison roya- 
liste, quoique Whitelocke ait dit qu’au mois de juillet de 
la même année lord Grey de Grooby et sir John Gell re- 
çurent les reinerciemens du parlement pour la prise de cette 
place. Il y a donc ici une inadvertance de la part de Whi- 
telocke , ou peut-être aussi une imposture effrontée, de la 
part de sir John Gell. Ce qui sert à dissiper tous les doutes, 
c’est qu’on trouve dans V'An^lia rediviva de Sprigge, qu’au 
mois de mai 1645 , Sheiford était encore au pouyoii^ d’une 
garnison royaliste. Un an après , le colonel Hutchinson , 
assisté de Rossiter, s’empara de Sheiford qu’il prit d’assaut. 

( Note de V Editeur anglais. ) 
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tiureiit bon et demeurèrent réunis jusqu’à l’ar- 
rivée du gouverneur qui alors les compléta. 

Vers le même temps le comité des deux royau- 
mes ordonna que toute la cavalerie des comtés 
de Nottingham et de Derby se réunît à trois ré- 
gimens du comté d’York , et établît ses quartiers 
dans les environs de la ville de Newark, afin de 
resserrer l’ennemi dans cette place. Le rendez- 
vous était donné à Mansfield; on devait de là 
marcher par Tliurgarton, où sir Roger Cooper 
avait fortifié sa maison. Il avait placé derrière 
les haies des mousquetaires qui, lorsque notre 
cavalerie passa près de là , tuèrent d’un coup 
de feu un de nos capitaines, nommé Hejrwood, 
Le colonel Thornhagh fit aussitôt demander au 
gouverneur un renfort d’infanterie pour atta- 
quer la maison. Oh lui envoya trois compagnies 
qui enlevèrent la position ; sir Roger Cooper et 
son frère furent faits prisonniers avec les qua- 
rante hommes enfermés chez eux; on les envoya 
aussitôt à Nottingham. Sir Roger qui , quel- 
que temps auparavant, avait personnellement 
oflensé le gouverneur ■, redoutait beaucoup de 
tomber entre ses mains ; mais celui-ci le re- 
çut avec tant de politesse et de bonté que sir 
Roger en parut extrêmement touché. Quoique 
noti’C infanterie eût fait tout le service et couru 
tous les dangers lors de l’attaque et de la prise^ 
de cette maison , elle n’eut àucnne part au butin. 
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et tout ce qui s’y trouva fut donné* à la cavalerie. 
Nos.fantassins en éprouvèrent un juste inéconten- 
tenient , et cependant ils accompagnèrent la ca- 
valerie jusqu’à Southvvell.Toujoursnégligésd’une 
manière déplorable, on leur faisait faire le sér^ 
vice de sentinelles de la cavalerie ; ils*. n’avaient 
point de vivres, au point que le gouverneinfc fut 
obligé de leur en envoyer de la garnison même, 
pour éviter qu’ils tombassent dans une horrible 
détresse; ils lui firent demander de les rappeler ; 
cependant le colonel Thornhagli chercha à les 
apaiser, leur promit qu’ils seraient mîèux soi- 
gnés à l’avenir, et le gouverneur consentit à 
cette condition à les laisser quelque temps' en- 
core, et jusqu’à l’arrivée d’un renfort de cava- 
lerie que l’on fit demander dans le comté d’York. 
Pendant ce temps ceux qui éftiient déjS rendus 
sur ce point ne faisaient qu’écraser 'inutilement 
ce malheureux pays ; les oOiéiers de cavalene né- 
gligeaient tous leurs devoirs et u’exerçaient au- 
cime surveillance sur Icucs'^sOldats,, en ‘sorte qué 
le service se faisait fort mal et -que l(ÿ habitaiis 
avaiènt à souffrir de ^tolîles sortes dei^ vcxjLjions; 
La cavalerie (^eJ^oUingliam, quisp pres- 

que dans son pays , et dont tous lès soldats avaient 
leurs familles soit daiis la vilife', soiLi^ans les^ 
environs, se dispensait eheore plu^ que les atS^êesp 
uiie nuit, |)endant^ie la'cohiça^nie du capitaine 
WTiite était cfe sêPviée, t<Jus les soldufc sc disse- 
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ininèi*cnt si bien que les gens de Newark s’en 
aperçurent, lireut une sortie, tomb«'rent à l’ini- 
proviste sur nos quartiers et emmenèrent prison- 
nières deux compagnies de ce même régiment. Un 
lieutenant de VVhite , sans en avoir la permission 
de son colonel, partit aussitôt pour Londres , et 
s’en alla jiorter plainte contre le gouverneur, afin 
de rejetet' feur lui ces de'sordres. Peu après il y 
eut une seconde alarme encore plus vive; la ca- 
valerie parlementaire fit de nouveau fort mau- 
vaise contenance ; enfin les officiers se réunirent en 
conseil de guerre et déclarèrent que l’entreprise 
dont on les avait chargés ne pouvait être exécu- 
tée. On ne leur envoyait plus de forces , et, pour 
le moment, ils jugèrent à propos de se séjwrer. 

Les gens du comité qui s’étaient enfuis, lors- 
que le gouverneur revint de Londres, avaient em- 
mené avec eux le trésorier, et ne laissèrent en ville 
ni argent , ni même le rôle des revenus (i), qui 
aurait pu du moins indiquer auçouverneur qu’il 
pourrait trouver des ressources. Cependant à foi’ce 
de pi’udençc et de soins, en s’engagéant, lui-mê- 
me et en faisant engager ses amis (2), le gçuvcr- 


(1) Ce rôle était celui des rentes payéés par les fermiers 
des biens séijuestrês ou confisqués. 

(Note de VEdilcur anglais. i) 

(2) Voici un nouvel cxein|)le de la gcncrositt* du cOloiicl 
llulchiuson et du dévouement avec lequel il sacrifia une 
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neur parvint bicntût , après son retour, à se pro- 
curer l’argent nécessaire pour payer un mois de 
solde à l’infanterie et vingt schellings par homme 
à la cavalerie : en même tenaps il relit les ap- 
provisionnemens que le comité , pendant son ab- 
sence , avait gaspillés à dessein, et l’on retrouva 
une petite partie de poudre qu’on avait envoyée 
dans la maison de Salisbuiy. Tandis qu’il s’ap- 
pliquait ainsi à remettre en ordre tout ce que ses 
adversaires avaient dérangé, ceux qu’il avait à 
Londres s’appliquaient aussi activement à jeter 
une nouvelle confusion dans les affaires. Us 
recommencèrent à présenter des pétitions , à 
élever contre le gouverneur des plaintes aussi 
frivoles que mensongères, et portèrent si loin 


bonne (Kirtie de sa fprtune. On lit dans Rushwortb que la 
cavalerie du comté de Nottingham , commandée par Ic co- 
lonel ThornhaghV.iîprès avoir servi pçndant cHkj années, 
n’avail reçu tofit compris que six scbellings par semaine, et 
qu’on lui devait un arriéré-de 4 », 000 livres sterling. Ce corps 
était composé de six cents Sommes, et celui que commandait ' 
le colonel Hutcbinson de douze cents hommes d’infanterie et 
de deux ou trois compagnies de dragons. On peut juger 
du reste de l’armée parlementaire d’après l’état de situatio'b 
de ces deux corps. “Aussi Sprigge a-t-il eu raison de dire, en 
parlant deâ Soldats à l’occasion d’une révolte, « que ce ne 
<< fut pas la solde qui les apaisa , et que s’ils n’avaient pas eu 
« plus de savoir vivre que d’argent, les choses ne se seraient 
« pas" aussi bien passées. » 

( Note de r Editeur anglais. ) 
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l’impudence de leurs demandes et des reproches 
qu’ils adressaient au sous- comité lui-même, 
qu’ils Unirent par lasser sa patience. M. Pier- 
pointetsir Henri Vane étaient devenus, à cette 
époque, les chefs delà faction desindépendans (i) ; 
leur esprit de justice et leurs seutimens d’hon- 
neur les portèrent à rejeter avec fermeté toutes 
les attaques de ces obstinés solliciteurs; mais 
ceux-ci s’adressèrent alors aux membres de la 
faction presbytérienne , et cherchèrent à leur per- 
suader que la justice de ces deux gentilshommes 
n’était que partialité en faveur du gouverneur 
qui protégeait hautement les séparatistes détes- 
tés des presbytériens : ils firent tant qu’ils ob- 
tinrent que sir Philippe Stapleton et sir Gilbert 
Garret, deux presbytériens violens, fussent ad- 
joints au sous-comité pour y balancer les autres 
jjartis ; cette nouvelle invention leur réussit. Ce- 
pendant M. Hollis , qui était un homme d’hon- 
neur, ne voulut point céder à leurs factieuses 
tentatives , et prêta secours au gouverneur autant 
qu’il fut en son pouvoir. Voyant combien il leur 
serait difficile d’en venir à leurs fins, les conjurés 


(1) Ce fut sans doute par la connaissance qi^e ces deux 
hommes acquirent alors de la capacité et de l’intégrité du 
colonel Hutchinson qu’ils se déterminèrent dans la suite à 
l’appeler au conseil d’Etat. 

[Note de VEditeur anglais.) ^ 
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renoncèrent à tous jue'nagcincns , acdtimulèrcnl. 
les mensonges et les dénonciations , et re'pétèrcnt 
si bien sur tous les tons que les Hommes qui com- 
posaient la garnison déposeraient tous les armes 
si le gouverneur n’élalt renvoyé, qu’ils obtinrent 
de la commission qu’elle mandât une seconde fois 
le colonel Ilutchinson pour qu’il eût â justifier sa 
conduite. Le bl.ànc-seing que, par fraude et jjar 
menace , ils avaient obtenu d’un si grand nombre 
de gens , fut rempli par eux d’une pétition dans 
laquelle ils répétèrent que , si le gouverneur n’é- 
tait renvoyé, tous les soldats quitteraient le ser- 
vice; et c’est ainsi qu’ils abusèrent d’une pièce qui 
dans le principe n’avait dû sei'vir, selon leur dire, 
qu’à assurer la justification dcM. Millington. 

Salisbury et un nommé Silveslre avaient ob- 
tenu, pour leur compte particulier, une comn\js- 
sion qui les autorisait à percevoir l’accise daus 
tout le eprnté, èt ils s’étaient associés à cet cÜ'et 
avec un autre individu, nommé Sherwin; ces 
deux derniers étaient de tels drôles, qu ils devin- 
rent, à juste titre,* odieux à toute la population. 
En d’autres lieux, l’impérieuSe nécessité eût pu 
servir d’excuse à cette taxe; mais , daus ce 
elle était un si pesant fardeau qu aucu»*^ Homme 
d’Honueur et de conscience ne gg per- 

mettre de concourir à la P^^^cpüoa. Les troupes, 
répandues dans tout I^^pays , tuaient ou enlevaient 
aux pauvres Imbi» ig^rs moutons, leurs co- 
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clions et tout ce (pi’ifs pouvaient avok ; ljea\icoup 
d’honncles familles étaient ruine'es et l’éduites à 
la mendicité; les percepteurs impitoyables n’en 
' prétendaient pas moins prélever les droits de 
1 accise sur tous les objets que d’autres avaient 
enlevés à leurs propriétaires, en sorte que tous 
les soldats vraiment religieux déclaraient qu’ils 
. mouri'aient de fa im plutôt que de contribuer à per- 
cevoir de force l’impôt ou de l’accepter comme 
solde. Le gouverneur, porté par un sentiment de 
conscience à secourir les pauvres habitons du 
comté , faisait tous ses efforts pour les garantir de 
1 ôppression, et ses ennemis ne manquaient pas 
de se plaindre vivement de lui à ce sujet. Les 
gens de l’accise le sollicitèrent à diverses reprises 
pour qu’il employât la force, à l’effet de faire 
payer cet impôt dans la ville; il leur répondit 
qu avant d’en venir aux moyens rigoureux, il 
avait l’intention d’essayer des voies de la douceur, 
et, à cêt effet, il convoqua une assemblée géné- 
rale pour tâcher d’amener les bourgeois à un 
arrangemeut amiable. Le jour même où l’assem-i 
blée devait se tenir, les percepteurs de l’accise- 
vini’eut ^trouver le gouverneur, et l’invitèrent à 
avoir soin de prendre une forte garde, le préve- 
nant que les bouchers avaient fait aiguiser leurs 
couteaux, et tenu quelques propos qui donnaient 
lieu de craindre de mauvaises intentions; M. Ilut- 
chinson leur assura qu’il n’augmenterait point sa 


O 
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garde/ ordinaire, qu’il ne craignait rien, et n’a* 
vait rien à proposer ni à faire qui pût exciter 
aucune rébellion. Alors les percepteurs se ren- 
dirent auprès des bourgeois , et leur dirent que le 
gouverneur avait le dessein de venir avec beau- 
coup de gens armés , afin de les contraindre û 
payer. Lorsque le gouverneur se rendit à l’as- 
semblée, il n’y trouva que peu de monde; mais 
en même temps, tous ceux qui y étaient décla- 
rèrent qu’ils ne voulaient point payér l’impôt. 
M. llutcliinson obtint d’eux qu’ils consentissent à 
exposer leurs raisons , en termes convenables et 
respectueux, dans une pétition adressée au co- 
mité des deux royaumes ; et , à cetelfet, il fut con- 
venu qu’ils se réuniraient tous en assemblée gé- 
nérale la semaine suivante, et que, dans l’inter- 
valle, les deux partis s’abstiendraient de présen- 
ter des pétitions particulières sur le même objet. 
Les percepteurs consentirent à cet arrangement ; 
mais le gouverneur arrêta bientôt un paquet de 
lettres qu’ils adressaient à Londres sur celte af- 
faire, ce qui le détermina ül écrire aussi de son 
côté à ses amis , dans l’intérêt de la ville. La se- 
maine suivante , l’assemblée générale se réunit en 
effet, et l’on y signa la pétition. Le gouverneur 
proposa aux habitans de s’en charger, ayant lui- 
même l’intention d’aller à Londres; mais ils lui 
répondirent avec politesse qu’ils ne voulaient 
point lui donner cette peuie, et ils désignèrent le 

h 

n 
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capitaine Coates et le clerc de la ville pour cette 
mission ; ceux-ci partirent donc, vers le temps où 
le gouverneur, après sept semaines de séjour à 
Nottingham depuis son retour, fut lui -même 
mandé une seconde fois par le parlement pour aller 
répondre aux accusations portées côntre iui. 

Le capitaine Coates et son compagnon , arrivés 
à Londres, s’adressèrent aussitôt à M. Millington; 
celui-ci, voyant que Le gouverneur s’était inté- 
ressé pour les liabitans de la ville, prit toutes ses 
mesures pour mettre des obstacles au succès de 
leurs démarches; les deux députés ne purent rieu 
obtenir, et s’en retournèrent chez eux; ils ren- 
dirent compte aux liabitans de l’inutilité de leurs 
efforts, etdéclarèrent qu’il leur paraissait impos- 
sible d’obtenir la main-levée de l’impôt; ils ajou- 
tèrent que le gouverneur aurait peut-être bien 
quelque moyen d’y parvenir; mais qu’il était à 
craindre qu’il ne fût fort découragé, puisqu’à son 
arrivée à Londres il avait trouvé des témoignages 
irrécusables de leur désaffection, dans une péti- 
tion signée de plusieurs habitons de la ville, 
pour demander qu’il fût dépouillé de son ■com- 
mandement. « On n’y parviendra pas, dit encore 
« le clerc, car il est encore et demeurera toujours 
«' gouverneur; ainsi donc, si quelqu’un de vous 
« a été trompé en donnant sa signature, si vos 
« intentions et vos vœux sont contraires à ce qui 
« est annoncé dans cette pétition, vous n’avez 
2 - . 6 
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« rien de mieux à faire que de donner une preuve 
« de votre honnêleté , en de'savouant tout ce qu’on 
<( a pu dire en voli’e nom. » Aussitôt, les mal- 
iiitenlionne's excitèrent une e'meule parmi les sol- 
dats, et, comme le gouverneur n’était pas là pour 
rétablir l’ordre, on n’eut d’autre moyen de les 
apaiser que de leur donner de l’argent. A cette 
occasion , le major ordonna une revue générale ; 
la troupe étant assemblée, cet officier dit aux sol- 
dats qu’on les avait indignement trahis à Londres, 
en présentant , au nom de toute la garnison , une 
pétition par laquelle on demandait le renvoi du 
gouverneur , et il leur proposa , si tels n’étaien( 
pas leurs désirs, de le prouver aussitôt. Les sol- 
dats s’écrièrent, d’une voix unanime, qu’ils ne 
voulaient d’aucun autre gouverneur, et l’on se 
mit aussitôt en devoir de leur présenter un cer- 
tilicat à signer. Quand on en vint en effet aux si-- 
gnatures, certains membres du comité, at\jachés 
à la fficlion, se i-épandircnt dans les rangs pour 
engager les soldats à ne pas concourir à cet acte ; 
voyant qu’ils ne pouvaient réussir qu’auprès d’un 
très-petit nombre d’individus , ils devinrent 
comme des furieux, et sc permirent toutes sortes 
de railleries amères et d’invectives; les choses 
en vinrent au point que l’un des soldats , ne pou- 
vant supporter plus loug-tcnjps leurs injures, 
s’écria à haute voix: « Comment pouvons-nous 
a souffrir <{ue ces coquins viennent ainsi faire 
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U les fanfarons? chassons-les tous de la ville. » 
Iæ major , ayant entendu le propos , aceournt 
aussitôt, et fit arrêter l’auteur de la motion; en 
peu de temps , la pétition fut revêtue de sept cents 
signatures de gens de'la ville, et expédiée à Lon- 
dres dès le lendemain. A la suite de cette alfaire, 
le major dorina un peu d’argent aux soldats pour 
aller boire; et les hommes de la fâèlion , irrités 
de n’avoir pu empêcher le succès de cette dé- 
marché , firent de leur côté urie'houvel|e ^'tition , 
dans laquelle ils déclarèieiM; fausséd^nnt cfue le 
major avait mendié les signatures , en lés payant 
un écu la pièce; ils y ajoutèrent encore beaucoup 
d’autres mensonges; mais on assure qû’à Londres, 
voyant que cette manœuvre ne réussissait pas, 
ils retirèrent leur dernière dénonciation. ^ '• 

Cependant le comjîi^dn.parlemént ïîe pouvait 
venir à bout de termîKer î’aff^lre, tant les enne- 
mis, du gouverneur s’acharnaient' à reproduire 
sans cesse leurs impeiHinentes clameurs. Lassé 
enfin de tant d’obstination et de l’énorme quau- 
tllé de paperasses qü’il recevait tous les jours, le 
comité prit le parti de fixer un jour j)our statuer 
définitivement sur cette procédure, et déclara 
qu’il ne recevrait plus aucune nouvelle' récrimi- 
nation , de quelque part q\i’elle vînt. Au jour fixé, 
M. Millington présenta la pétition la plus insor 
lente qu’on puisse imaginer; elle contenait de 
nouveaux chefs d’accusation contre le gouver- 


Digiii^ed by Gocjgle 



8/j. \ Mémoires ' 

neùr , ce qui commença à déplaire sin£»ulièrement 
à rassemblée. L’auteur de cette pièce disait que 
le comité entretenait les l'éclamans depuis dix se- 
maines; que ces délais leur avaient causé de 
gi'apds dommages, et qu’ils désiraient eu consé- 
quence une prompte décision de l’affaire , con- 
forme aux propositions par eux déposées. Les 
membres du comité, justement offensés d’un tel 
langage, dirent aux réclamans qu’ils auraient 
grand tort de leur imputer les retards dont ils 
se plaignaient; que cinq semaines auparavant, 
on leur avait proposé de s’en retourner chez eux, 
et de laisser une seule personne pour suivre l’af- 
faire au nom de tous, et qu’ils n’y avaient pas 
consenti; qu’ils avaient méconnu les premiers 
ordres, en ne se soumettant pas aux injonctions 
qu’ils avaient reçues , et qu’à l’heure même ils se 
montraient une seconde fois désobéissans , en pro- 
duisant de nouveaux chefs d’accusation; qu’enlin 
ils avaient lieu d’être choqués que ceux qui se 
portaient pour plaignons prétendissent imposer, 
à ceux qui étaient juges, la manière dont ils de- 
vaient mettre un terme à ces longues contestations. 
En conséquence, le comité prescrivit au gouver- 
neur de retournera son poste, de suivre ses ins- 
tiTictions précédentes, jusqu’à ce qu’on lui en 
adressât de nouvelles, et il annonça qu’il serait 
fait à la Chambre un rapport de toute l’affaire. 
Le gouverneur lit partir aussitôt son frère pour 
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prendre soin des a0airès de la garnison , et lui- 
même se détermina à demeurer à Londres jusqu’à 
la conclusion définitive. M.^ Millington recoip- 
ménça ses Intrigués , et réunit , à force de ruses 
et de machinations j à Retarder encore le rapport 
pendant trois ou quatre mbis. * 

Lorsque le lieutenant-colonel revint à Nottin- 
gham, les capitaines sé montrèrent extrêmement 
dociles , et toutes choses 'étaient fort calmes ; mais 
les officiers du gouverneur étaient fort de'couragés 
de voir que s6s ennemis frouvassent si long-temps 
des appuis , et que les crimes de cette faction de- 
meurassent impunis. M. Hutchinson avait une 
certaine énergie dans le commandement qui n’é- 
tait pas donnée à d’autres ; sa, présence seule" ins- 
pirait la crainte, et ses ennemis n’osaient lui ré- 
sister ouvertement. IM^is, pendant son absence, la 
garnison était tout^en désordre et chaque jour en 
péril. Le lieutenant-colonel s’acquittait de ses 
fonctions avec beancoup,de zèle et les remplissait 
aussi bien qu’eût pu le faire tout autre individu , 
mais tout'aulreraent que son frère. Tous, deux 
étaient également dévoués et fermement prononcés 
dans la' cause qu’ils avaient^embrassée ; tous deux 
sb signalaient par la biuvoure.personnelle:; mais 
celte force d’âme qui rend un homme invincible 
à toutes les attaques et lui fait surmonter toutes • 
les difficultés qu’on lui suscite , était un don que 
le gouverneur possédait seul. Le lieutenant-côlo- 


Digitized by Google 


86 MÉMOIRES ' ■ 

nel avait une grande anicnilé et beaucoup tlè 
bouté de caractère; il étaitdoux, du commerce le 
plus facile et le plus agréable; il vivait avec ses 
soldats comme avec des frères, les dispensant du 
respect qui lui était dû, toujours gai, de bonne 
humeur et familier avec toute la troupe, de telle 
sorte qu’elle le vantait fort, ne cessait d’exalter 
sa bonhomie et sa simplicité, et le mettait même 
fort au-dessus de son frère ; mais, §ous ses ordres, 
les soldats devenaient si hardis que lorsqu’on 
exigeait d’eux quelque acte de soumission qui né 
s’accommodait pas à leur humeur ou à leur opi- 
nion du moment > ils oubliaient souvent leurs de- 
voirs. Le gouverneur aù contraire , sachant tou- 
jours les tenir à une distance respectueuse , toute- 
fois sans aucun orgueil , entretenait à la fois 
autour de lui la crainte et l’attachement, et quoi- 
.jue les soldats pussent, en certaines rencontres , 
murmurer de leur soumission , aucun d’eux n’eùt 
osé désobéir. Dans toutes les occasions importantes 
ils reconnaissaient comjjieu il avait usé sagement 
de son autorité ; et alors ils se félicitaient de l’a- 
voiç pour chef, et étaient heureux d’être sous les 
ordres d’un tel homme , toutes les fois qu’une 
grande nécessité publique imposait silence aux 
petites passions ; cartons les hommes, et plus 
• particulièrement les esprits vulgaires, sont natu- 
rellement portés à ne pouvoir souffrir aucun frein 
et è vouloir se diriger seuls. 


D - • by Googli 


DE MISTRISS HUTGHINSOS. . 87 . 

Ainsi, en l’absence du "ouvenieur , beaucouj) 
de de'tailsdu service de la c;arnison se tTOUvaient 
ne'gli(»e's j par la faute, non du lieutenant-colonel , 
mais des soldats. Ils ne recevaient pas de solde : 
l’argent que le comité eût pu consacrer à cetté 
destination était follement prodigüé par lui à 
la poursuite de son absurde accusation. Les sol- 
dats étaient mécontens et ce mécontentement les 
portait à ne remplir que bien imparfaitement 
leurs devoirs. D’un autre côté, les cavaliers qui 
n’ignoraient pas le mauvais état de notre garni- 
son et les dissensions qui l’agitaient, cherchaient 
tous les moyens d’en tirer avantage; ce fut ainsi 
qu’ils s’emparèrent du fort situé sur le pont de 
la Trent, et dont le lieutenant-colonel avait le 
commandement, pendant qu’il veillait à la sûreté 
du château. En son absence, les soldats sortant 
du fort n’y laissèrent qu’une trentaine d’hommes 
pour le service de garde; ceux-ci furent surpris et 
massacrés pi'esque tous ; un enseigne se défendit 
vaillamment et jusqu’à la mort, après que l’en- 
nemi eut pénétré dans l’intérieur. Le lieutenant- 
colonel fut extrêmement affligé de ce malheureux' 
événement et recueillit tout son courage pour 
défendre du moins ce qui restait .à garder. Ceci 
arriva' un jour de dimanche , dans le mois de 
mai 1645. La nouvelle s’en répandit dès le malin 
dans la ville, et le peuple en fut si consterné qu’il 
ne put de toute la journée observer le sabat d’une 
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manière conveuable. On Ht alors une triste e'preuvc 
(le la mobilité des sentimens du vulgaire; les sol- 
dats même du lieutenant-colonel, qui seuls étaient 
coupables de la perte du fort puisqu’ils avaient 
quitté leur poste, se répandirent contre lui en 
plaintes amères pour mille choses insignifiantes ; 
et quoiqu’il déployât beaucoup de courage et de 
vigueur pour calmer les esprits et reprendre 
possession du fort , ils l’accablèrent des plus in- 
justes accusations et demandèrent à grands cris 
que le gouverneur leur fût rendu, comme si lui- 
même eût été pour eux la seule forteresse impé- 
nétrable. 

Le lieutenant-colonel se hâta d’expédier un 
messager pour annoncer à son frère cette triste 
nouvelle; celui-ci passa la rivière â l’un des gués 
au-dessous du pont, et se rendit rapidement à 
Londres. En même temps on envoya un trompette 
aux gens qui occupaient le fort, pour réclamer 
les corps de ceux de nos soldats qui avaient été 
tués : ils furent chargés sur des’ charrettes et (con- 
duits en ville, où on les ensevelit. Ils étaient au 
nombre de vingt, tous bons et braves soldats, mais 
que leur bravoure n’avait pu sauver dans cette 
malheureuse rencontre, pris tout-à-fait à l’im- 
proviste par une nuée d’ennemis. Durant -toute 
cette journée , un corps de cavaliers demeura 
stationné en face de la ville , répandant au dehors 
Jaierreur, tandis qu’au dedans on ne voyait'que 
•• 

’ V 
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des gens mécontens.et découragés , en sorte que 
nous nous trouvions dans une très-fâcheuse situa- 
tion.^La, faction ne manqua pas de saisir celte 
occasion pour dire de nouveau que la citadelle 
amener^it,nécessairement la ruine de la ville, que 
le gouverneur e£ tous ses soldats auraient soin de 
s’y renfermer et laisseraient ensuite les habitons 
sans- défense; et comme en çffet^le lieutenant- 
coloned ne voulnt plus permettre à aucun de ses 
soldata de sortir du chàtçaù , de peur qu|on k’es- 
sayât.de s’en emparer comme du petit fort, les 
bourgeois recommencèrent à nous insulter et se 
permirent toutes sortes de mauvais propos; mais’ 
le lieutenant-colonel ne se laissa point 'intimider, 
et redoublant de vigilance , grâce à la protection 
divine, il conserva là* ville- et la citadelle jusques' 
au retour de son frère. 

Dès que le gouverneur reçut 'à' Londres les 
nouvelles qui venaient de -lui. être expédiées , U 
jugea qu’il était temps enGn.de renoncer à ce sys- 
tème de patience qui ne l’avait conduit «qu’à de 
longs et inutiles sacriGces. Il se rendit donc au 
parlement, avant que la chambre des communes 
fût assemblée , alla trouver l’orateur et lui de- 
manda de vouloir bien le faire appeler, aOn qu’il 
pût rendre compte à la chambre de toute son af- 
faire ; ajoutant que , sans cela , il entrerait dans 
la salle , à tout risque , et ferait connaître à l’as- 
somblée combien les affaires publiques avaient à 
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souiTrir de toules les manoeuvres indirectes que 
des membres même du parlement se permettaient 
d appuyer. L’orateur, le voyant si bien déter- 
mine, prit le parti de le faire appeler aussitôt que 
la séance fut ouverte: il s’avança 'alors et dit :V 
1 assemblée que le fort situé sur le pont de la 
Trent venait d’être perdu j et, autant qu’il en 
pouvait juger par, les renseignemens qu’on lui 
transmettait, la garnison aussi ; qn’il s’y attendait' 
depuis long-temps, d’après la protection que l’un 
des membres même du parlement ne craignait 
pas d accorder à une méchante faction , “unique- 
ment occupéedu soin de nuire au service public , 
de détourner les soldats et les officiers honnêtes de 
leurs devoirs , et de dépenser l’argent du public’ 
çour ses propres et détestables desseins. Il ajouta' 
qu il n était pas moins honteux pour le' parlement 
que préj udiciable aux intérêts nationaux, que des 
membres meme de cette assemblée fussent en 
quelque sorte protégés dans leurs coupables ma- 
nœuvres , et pussent se faire un bouclier' des 
privilèges du parlement, pour opprimer les plus 
actifs et les plus dévoués serviteui's de la cause. 
Ces paroles, et d’autres encore, furent pronon- 
cées avec tant de fermeté que quelques uns des 
membres, qui sc reconnaissaient à de tels por- 
traits, étaient d’avis de faire arrêter le gouver- 
neur et.de l’envoyer en prison ; mais, comme if 
a vait parlé avec une vérité et unéénei’gie propres' 
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à porter aussi la conviction dans Ics esprits les plus 
éclaires les hommes générevix s’émurent à sou 
récit; ils virent avec douleur que lé gouverneur 
eût été si long-temps injurié et maltraité; ils dé- 
sirèreilt qu’il retournât promptement à son poste 
pour tâcher de reprendre le fort que* l’on venait* 
lie perdre et lui- firent donner en conséquence 
les ordres dont il pouvait, avoir besoin pour ejffer- 
cer déSbrmais sa charge sans contestation et sans 
obstacle. Dès, ce moment. M.' Millingtorf'peiMit 

dans, la chambre des commdnes le crédit et Ja 

• ^ 

considération dont il avait joui jusqu’alors; à* la 
suite de celte séance , les ennemis du gouver- 
neur , voyant qu’il leur était Impossible de le 
renverser et surtout d’abattre son courage, renon- 
cèrent du moins à toutes leurs tentatives pour le 
combattre ouvertement; mais en même, temps ils 
persistèrent à le poursuivre en partibulter dé leur 
.inimitié et de leurs mauvais procédés , résultat 
bien natui'el de l’antipathie qui existait entre leurs 
vices et ses vertus. * ‘ 

Au surplus, M. Hiitchinson ne fiit pas le seul 
gouverneur exposé à de semblables tribulations; 
toutes les places occupées au nom du parlement 
étaient de même infestées et troublées par de mau- 
vaises et basses factions; les gentilshommes les plus 
distingués se virent vexés , 'chassés même quelque- 
fois de leurs postes, et opprimés jusque dai>s le 
sein du parleiuént, par un certain parti de basse 
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condition * que Ton y désignait par répilhète de 
va-nu-pieds [\) , j)our les distinguer des citoyens 
honorables 'près de qui ils siégeaient. Quelques 
uns des gouverneurs , sans cesse molestes par les 
comites'de -defense , les dominèrent par la vio- 
.lence. L. esprit de faction ne se bornait pas à por- . 
ter le troublé dans les camps et dans les 'garnr- 
SOBS. Le paidement, à cette époque, commença à 
sedivisef en deux grands partis, les presbytériens' 
et les indépendans; et, comme si la discorde eût 
infecte de toutes parts l’atmosphère politique, et 
que le désordre fut devenu contagieux, les con- 
seils et les ‘garnisons du parti royaliste étaient en 
proie à des divisions du même genre. Les com- 
missaires du. Roi et le gouverneur de Newark se 
brouillèrent aussi; les premiers parvinrent à faire 
retirer a sir Richard Ryron sa commission de gou- 
verneur; > il fut remplacé .dans ce poste par sir 
Richard Willis (2). 

'La prise du fort de la^Trent mit donc un terme 
aux vexations de touf genre.par lesquelles le gou- 
verneur de Nottingham s’était vu si long-temps 
condamné à faire preuve d’une sagesse ,^d’un cou- 


• ' fi) Tf'^orstetl-Slocking Men. 

' {Note de l’Editeur anglais.) ' 

( 2 ) Ce mêine* homme, indigne de succéder au loyal By- 
ron, se fil dans la suite espion au service de Cromwell. 

. ifyNote de l’Editeur anglais.) l . 
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rage et d’une patience sans bornes ; il y trouva du 
moins de nombreux témoignages de l’infinie bonté 
du Seigneur, qui l’aida à supporter tant de pé- 
nibles traverses, l’éleva au-dessus de toutes les 
contradictions, le garantit du découragement, et 
lui fournil les moyens, non-seulement de tenir 
ferme, mais de soutenir en même temps beau- 
coup d’autres hommes, tout près de succomber 
sous le poids de tant de tracasseries et d’injustices, 
eux qui n’attendaient que des remercîmens et des 
récompenses. Il en coûta à M. Hutchinson près 
de trois mille livres sterling pour se défendre 
contre les calomnies de ses ennemis ; mais Dieu 
fut toujours avec lui et l’honora d’une merveil- 
leuse protection , faisant enfin luire la vérité à tra- 
vers les sombres nuages que l’envie suscitait pour 
obscurcir l’écl at de ses vertus; produisant au grand 
jour son innocence et la droiture de ses intentions; 
le justifiant aux yeux même de ses ennemis, et 
accablant ceux-ci de honte et.de confusion. C’était 
avec l’argent du public qu’ils avaient pourvu aux 
frais de leurs coupables démarches , et ils ne fu- 
rent point appelés à en rendre compte. M. Mll- 
llngton, voyant combien une telle conduite lui 
avait fait tort, chercha tous les moyens possibles 
d’amener une réconciliation; il écrivitau gouver- 
neur des lettres remplies de flatterie, et exprima 
vivement son repentir d’avoir pu s’associer à de 
tels hommes, et pour des attaques qu’il reconnais- 


<î4 ' MEMOIRES ' • 

sait aussi complètement injustes. Le gouverneur, 
^toujours porté à l’oubli des injures, pardonna à 
M. Millington , et ils demeurèrent le reste de leur 
vie en bonne intelligence (i). Ses autres ennemis, 
le voyant désormais à l’abri de leurs atteintes , 
Ini lirSnt leurs soumissions; les uns par crainte, 
d’autres vaincus^ par ses bontés. Il vécut assez 
pour’^ voir la misérable lin de ces gens-là ; qucl- 
(jues jins moururent avant que la disgrâce ou de 
profonds chagrins eussent atteint M. Ilutchinson; 
ceux qui vécurent plus long-temps renoncècent, 
comme de vils apostats, aux 'glorieux engage- 
mens qu’ils avaient d’abord contractés , et se ren- 
dirent coupables des crimes qu’ils lui avaient 
faussement imputés, tandis qu’il demeura tou- 
jours inébranlable, et scella de son sang les opi- 
nions qu’il avait professées durant tout le cours 
de sa vie. L’épreuve qu’il avait faite de la bonté 
et de la protection de Dieu le soutint au milieu ■ 
des nombre*isés traverses qu’il eut encore à subir. 

Aussitôt que le parlement lui eût donné Kordre 
de repartir, M. Ilutchinson s’empressa de re- 


(i) Le nom de Millington disparaît. désormais de cette 
histoire. Il fut plus tard l’un des juges qui condamnèrent 
Charles I". , puis il publia .,une proclamation , rétracta pu- 
bliquement sa conduite antérieure, et fut condamné à un 
emprisonnement perpétuel. 

{Noie de V Editeur anglais. ) 
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tourner à son poste. En passant à Northampton, 
il y rencontra son ancien "ami, l’ingénieur Hoo- 
per , et le ramena avec lui à Nottingham ; il y ar- 
riva à bon port, avec l’aide de Dieu, trois jours 
après la prise du fort de la Trent, et y fut très- 
bien accueilli , coiAine s’il eût conduit à sa suite 
la sécurité, la victoire et toutes les bénédictions 
du ciel. Sa présence relêv;B le courage de la garni- 
son ; il s’occupa aussitôt des naoyens tle repreit^re 
le fort oecupé.paf les Cavaliers. A' cet efiet, et 
pour empêcher' l’ennemi d’a^^oir ’actès^ jusque 
dans la ville du côté du pont , il fit construire une 
petite redoute sur le poiit voisin , et y plaça un 
lieutenant avec un poste de trente hommes par 
ce inoyen , les cavaliers se trouvèrent enfermés 
dans leur fort, et privés de toute communication 
avec ceux qui seraient venus de ce côté pour les 
secourir; le gouveneur résolut en même temps 
de leur donner l’assaut, du 'côté de la ville (i). 
Les gens de Newark, voyant ces dispositions, s’a- 
vancèrent promptement avec la plus grande par- 
tie de leurs forces, et attaquèrent la nouvelle re- 

— 7 " ; 

(i) Voici coiumonl s’explique celle combinnison •: la ville 
de Nollingbam est bornée au^midi par une large vallée, 
cju’arrosenl la Trent et la Line; les ponts établis sur cha- 
cune de ces rivières sont réunis par une longue chaussée et 
la nouvelle redoute que fit élever le gouverneur était placée 
à l’entrée du pont de la Line. . ^ . 

i,'Nole de V Editeur an^Jais./) ‘ 
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doute au point du jour. Le lieutenant Hall ne 
montra point en cette occasion le courage qu’on 
était en droit d’attendre de lui, d’après les sol- 
licitations qu’il avait faites pour obtenir l’hon- 
neur décommander ce poste; il le rendit presque 
sans résistance ; le gouverneur, qui se trouvait à 
l’autre extrémité de la ville, en fut aussitôt ins- 
truit et en éprouva un vif déplaisir; il marcha 
cependant vers le pont pour donner l’assaut au 
fort; mais bientôt il reconnut que les gens de 
Newark n’avaient fait leur mouvement sur la nou- 
velle redoute que pour favoriser l’évasion de leurs 
amis ; ils partii'ent tous après avoir fait leur 
jonction, rompant derrière eux deux arches du 
pont de la Line, pour se mettre à l’abri de toute 
poursuite. Ainsi Dieu rendit au gouverneur le 
fort dont nos ennemis s’étaient emparés pendant 
son absence, un mois après qu’ils l’eurent oc- 
cupé; aussitôt M. Ilutchiuson le fit de nouveau 
fortifier, et l’on répara en même temps les ponts; 
en sorte que le grand marché, auquel les gens du 
vallon avaient coutume de se rendre, fut de nou- 
veau rétabli dans la ville , à la grande joie de 
tous les habitans. ' ' 

Dui'aht le cours de cet été, la* nouv'elle armée 
parlementaire obtint de bien autres succès que 
ceux que l’on %vait eus jusqu’alors, et les pour- 
suivit avec bien plus d’activité; elle alla bloquer 
le Roi qui s’était retiré dans Oxford au mjHen 
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de sa principale garnison; il trouva cependant 
moyen de se faire jour, rejoignit la cavalerie du 
prince Robert, et, apres avoir fait sur divers 
points plusieurs tentatives, il se rendit devant 
Leicester, et prit cette place de vive force. Ce fut 
un grand sujet d’affliction et de terreur à la fois 
pour toutes les garnisons et les comtes du voi- 
sinage. Fairfax, attentif à tous les mouvemens du 
Roi , rejoignit cependant son arme'e au bout de 
quelques jours, et lui livra cette me'morabic ba- 
taille de Naseby, à la suite de laquelle on s’em- 
para de la voiture de ce prince et de toute sa cor- 
respondance; on l’envoya aussitôt à Londres, et . 
toutes les lettres qu’elle contenait furent impri- 
me'es; ce fut ainsi qu’on acquit les preuves de la 
fausseté' de ce monarque qui , malgré toutes ses 
déclarations publiques, n’avait cessé de négocier 
en secret pour attirer à son service des Danois, 

. des Lorrains et les rebelles Irlandais, voulant les 
employer comme auxiliaires pour subjuguer son 
bon peuple, et s’abandonnant sans réserve ô la 
domination de la Reine, pour toutes les affaires 
de FEtat et de la religion. , 

Après cette victoire Fairfax reprit Leicester, et 
s’étant dirigé vers l’ouest, il fit lever le siège de 
Taunton et s’empara de Bristol et de plusieurs 
autres places. Dans le Chester occidental il oc- 
cupa également plusieurs autres villes qui te- 
naient encore contre le parlement. Cependant le 

2 . • 7 
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Roi , après avoir longe les comtes de l’ouest , ar- 
riva à Newark : il y trouva les cliefs de son ar- 
mée occupés de querelles particulières-; le gou- 
verneur de la place fut renvoyé et remplacé par 
lord Bellasis. De là le Roi se rendit à Oxford , ou 
il fut de nouveau bloqué peu de jours après. 

Lorsque sir Thomas Fairfax avait été chargé 
du commandement en chef de l’armée parlemen- 
taire, on avait en même temps nommé Pointz 
major-général pour les comtés du nord, et l’on 
avait organisé à York un comité de guerre. Le 
colonel Pierpoint dut à l’influence de son frère 
de devenir membre dé ce comité , et il en éprouva 
une vive satisfaction , pensant que ce poste l’éle- 
Verait au-dessus du colonel Hutchinson, car il fut 
réglé que toutes les garnisons du nord recevraient 
les ordres du comité d’York. Mais le gouverneur 
était fort au-dessus de pareilles puérilités et ne 
s’attachait jamais qu’à bien et fidèlement remplir 
tous ses devoirs. Vers la fin de l’été le major-gé- 
uéral Pointz vint àNottingham avec toute la ca- 
valerie qu’il avait pu rassembler dans les comtés 
environnans. Il venait de parcourir le comté de 
Chester à la tête de ces troupes et avec le régiment 
de Nottingham, et il nous ramenait quelques 
gentilshommes faits prisonniers en diverses ren- 
contreSi Lorsqu’il repartit, le ministre Palmer 
voyant qu’il n’y avait plus moyen de faire la 
guerre comme il l’aVait faite jusques alors, en 
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suivant tous ses caprices et me'connaissant tous 
scs chefs, n’osa se hasarder en rase campagne et 
rendit sa commission. 

Après la déroute de l’arme'e royaliste à Naseby, 
et l’occupation de Carlisle et de plusieurs autres 
places par l’armée écossaise , les forces éparses 
des cavaliers vinrent se reformer à Newark, qu,i 
était devenue la meilleure et la plus forte de toutes 
les garnisons qui tenaient encore pour le Roi. Le 
major-général Pointz reçut l’ordre de concentrer 
toute sa cavalerie dans les environs de cette 
place, et d’attendre l’arrivée de l’armée écossaise 
pour commencer un siège régulier. A cette épo- 
que le Roi lui-même était encore enfermé dans 
Newark (i). < 

Le gouvei'neur de Nottingham montra alors au 
major-général combien il pouvait- être nuisible 
à l’exécution de ses projets de laisser à Shelford 
et à Wiverton les petites garnisons royalistes qui , 
occupaient ainsi toute la vallée, et il fut convenu 
que les troupes parlementaires s’en empareraient 
chemin faisant. Mais , avant d’en venir à l’assaut, 
le gouverneur , par égalrd pour la famille du co- 


(i) Le B.oi avait amené du pays de Galles un corps de 
trois mille hommes. Cependant comme l’armée écossaise 
approchait, il craignit d’être enfermé dans Newark et partit 
pour Oxford, au milieu de la nuit, le 6 novembre i645. 

' ■ ' ( Note ffc r Editeur anglais. ) 
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lonQl sir Philippe Slanliope, gouverneur tle Sliel- 
fonl , demanda au general la permission d’écrire 
à ce colonel ; il lui adressa donc une dépêche 
]>our l’inviter rendre une place dans laquelle 
il lui serait impossible de çe maintenir et l’en- 
gagea vivement à accueillir les propositions qui 
lui seraient faites , lui promettant au surplus une 
capitulatiôn honorable. Sir Philippe Stanhope 
répondit par une lettre remplie d’expressions 
injurieuses et méprisantes, disant entre autres 
choses qu’il ferait sauter le château de Nottin- 
gham comme une omelette, et ajoutant beaucoup 
d’autres bravades qui eussent pu paraître un peu 
'moins inconvenantes si du moins elles eussent 
été justifiées par quelque acte de v4gueur. A la 
suite de celle réponse, les troupes qui étaient 
aux ordres du général Pointz se mirent en mar- 
che, et les divers postesTure.nl assignés à chacun 
des colonels de l’armée. Le gouverneur , d’après 
son désir , occupa celui qui paraissait le plus 
diilicile , et le même soir il alla prendre posi- 
tion dans la ville même de Shelford. Lorsqu’il 
y fut arrivé , quelques soldats ennemis se logè- 
rent dans le clocher de l’église et se mirent à 
faire feu sur nos troupes , en sorte qu’il eut 
quelque peine à faire les logeraens. Il y avait une 
porte en forme de trappe qui conduisait au clo- 
cher : les soldats, qui l’oçcupaient fermèrent cette 
porte, retirèrent l’échelle ét les cordes de la 
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cloche et s'enfermèrent, sans tenir Je moindre 
compte des paroles du gouverneur qui les me- 
naçait de ne leur faire aucun cjuartier, s’ils per- 
sistaient à ne pas descendre au plus tôt. Voyant 
qu’il ne pouvait les y déterminer, le gouverneur 
ordonna qu’on apportât de la paille et y fit met- 
tre le feu. Les soldats, sur le point d’être étouffés, 
ne tardèrent pas à descendre. On reconnut parmi 
eux un jeune garçon qui avait servi dans là com- 
pagnie particulière du* gouverneur , lorsqu’il -fit 
sa première expédition contre la.viHe dle-NewarV: 

. ce jeune homme s’étant conduit avec beaucoup de 
bravoure, le capitaine Wray l’avait pris à son 
service personnel ; la compagnie du capitaine 
ayant. été faite prisonnière en une rencontre, ce 
garçon avait été pris aussi et était entré comnïe 
solilat dans 'les rangs ennemis. Le gouverneur Ivii 
' fit croire un moment qu’il allait être pendu pour 
avoir changé de parti et tiré sur ses anciens 
amis': le jeune Iwraine se croyant perdu demanda 
grâce de la vie et olFrit au gouvenieur de con- 
duire sa troupe vers un point que lui seul con- 
naissait bien, et qui, se trouvant 'dégarnit de 
palissades pouvait servir de passage pour, entrer 
dans le fort. Le gouverneur , qui ne se fiait pas 
'complètement à son rapport, orelonna.qu’on le 
gardât à vue , et le fit conduire ensuite à la tête 
de la troupe; il prouva en effet qu’il avait donné 
des renseignemens exacts, et nous rendit un trcs- 
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gtaiid service , se conduisant d’ailleurs de sa peiT'* 
sonne avec beaucoup de courage. Le gouverneur^ 
S'étant armé et ayant fait disposer tout son monde, 
se préparait à donner les ordres pour monter à 
l’assaut, lorsque le capitaine White s’avança 
Vers lui, et, paraissant avoir oublié toute son an-^ 
cienne inimitié, lui témoigna le plus tendre in<^ 

' térêt et le plus profond attachement; il joignit à 
ses protestations toutes sortes de flatteries et cher> 
cha à persuader au gouverneur de ne pas s’engaget 
de sa personne dans une si dangereuse entreprise, 
lui représentant qu’il avait une femme et des 
enfans, et qu’il serait beaucoup plus convenable 
qu’il restât au milieu de la cavalerie , au lieu 
d’aller , comme il paraissait en avoir le projet , 
monter lui-même à l’assaut , à la tête des fan^ 
ta,ssins. Mais le gouverneur ne se . laissa point 
prendre à cette fausse apparence d’un zèle trom- 
peur ; il vit qu’on lui enviait l’honneur que sa 
bravoure allait lui valoir dans cette affaire , s’en 
indigna et s’avança pour commencer l’attaque. 
Le fort, situé au milieu d’une grande plaine , 
était enveloppé de remparts solides , précédés 
, d’un large fossé dans lequel on trouvait un peu 
d’eau en plusieurs endroits ; ceux qui le defen*- 
daient, voyant surtout que leurs ennemis n’a- 
vaient pas assez de pièces de canon , et ayant 
reçu de plus pour renfort un régiment de la 
Reine entièrement composé de papistes , mais'èn 
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«issez mauvais état , se croyaient eu pleine sécu- 
rité et comptaient se défendre avec avantage. Un 
régiment de miliciens de Londres avait ordre 
d’attaquer la place d’un autre côté, en même 
temps que le gouverneur commencerait à livrer 
l’assaut. Scs soldats rencontrèrent d’abord plus 
de diflicultés (ju'ils n’en avaient attendu. Après 
avoir jeté beaucoup de fagots dans les fossés , ils 
dressèrent leurs échelles contre les murailles , 
mais elles se trouvèrent trop courtes d’une ving- 
taine d’échelons. Les ennemis se mirent alors, 
du haut de leurs ouvrages, à lancer d’énormes 
pièces de bois , dont chacune pouvait renverser 
d*nn seul coup une échelle chargée d’hommes: le 
lieutenant-colonel lui-même fut une ou deux 
fois jeté par terre. Le gouverneur donna ordre 
en même temps à d’autres soldats de faire feu 
sur ceux qui occupaient les hauteurs de la mu- 
raille; comme ils visaient mal iis n’en attei- 
gnaient aucun; lé gouverneur alla à eux et leur 
montra à tirer plus Juste. Cependant les cavaliers 
de Nottingham descendirent de cheval, se joi- 
gnirent en tirailleurs à leurs camarades, et lini- 
rent par chasser l’ennemi de dessus les murailles. 
Un seul homme resta plus long-temps, combattant 
avec la plus grande bravoure et faisant mer- 
veille : seul il repoussait encore les assaillans,. 
lorsque le gouverneur , furieux de son obstina- 
tion , s’avança vei's d«ux de ses soldats et les flt 
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tii-cr directement sur lui; il tomba aussitôt; au 
grand chagrin de ceux qui se tenaient en arrière. 
Le gouverneur entra le premier dans la place , 
et tous les soldats le suivirent, chacun escaladant 
les remparts aussi vite qu’il lui e'tait possible. 
Tandis que de ce côte' tout notre régiment av&it 
pénétré dans l’enceinte , de l’autre côté le régi- 
ment de Londres était repoussé avec perte , eh 
sorte ({ue toute la garnison ne tarda pas à se por- 
ter sur notre corps. 11 y avait dans l’intérieur du 
fort des demi-lunes qui pouvaient servir aux 
ennemis de points de défense , aussi bien que les 
ouvrages plus avancés; les soldats du régiment 
de la Reine se reformèrent dans ces demi-lunes', 
tandis que d’autres se barricadèrent dans la mai- 
son et tirèrent de toutes les fenêtres. Nos soldats 
cependant , à peine entrés dans le fort , étaient 
allés aux écuries pour les occuper et prendre tous 
les chevaux; dans le même temps le gouverneur 
se battait de sa personne et avec un petit nombre’ 
des siens contre le capitaine des papistes et sa 
troupe : ceux-ci s’appuyant sur la demi-lune et 
sur la maison étaient sur le point de couper les 
nôtres et de séparer le gouverneur avec sa petite 
troupe du gros de son régiment. L’ennemi, se- 
couru par tous ceux qui venaient de repousser 
l’assaut vers l’autre côté de la place , faisait les 
plus grands 'efforts pour triompher de ceux qui 
avaient pénétré jusqu’à lui. Le lieutenant-colonel, 
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■voyant son frère en grand danger, se hâta de 
faire baisser le pont-levis , afin que le général 
Pointz pût arriver avec sa cavalerie : celui-ci ne 
se fit pas long-temps attendre , mais il n’entra 
qu’après que le gouverneur eut tué de 'sa main le 
gentilhomme qui combattait contre lui. Le géné- 
ral, voyant qu’on tirait avec force de l’intérieur 
de la maison , et craignant que le Roi ne parvînt 
à envoyer de nonveaux secours , ordonna en arri- 
vant de ne faire aucun quartier à tous ceux qu’on 
prendrait. Cependant le gouverneur se trouva 
bientôt exposé à de plus grands dangers- : ceux 
des nôtres, qui étaient étrangers, l’entendant 
appeler gouverneur , se jetèrent sur lui pour le 
tuer ; le lieutenant-colonel , qui veilla sur lu» 
avec beaucoup de sollicitude durant tout le cours 
de l’action , accourut aussitôt à son secours et eut 
beaucoup de peine à faire lâcher prise aux sol- 
dats, qui ne voulaient pas croire que ce fût le 
gouverneur de Nottingham. M. Ilutchinson en 
effet, dès le commencement du combat, avait 
quitté une fort belle armure, qui était à l’épreuve 
du mousquet, mais qu’il trouvait beaucoup trop 
lourde, et, malgré toutes les représentations ‘de 
ses amis , il n’avait voulu garder qu’un juste-au- 
corps en peau de buffle. Cependant les soldats , 
impatiens de s’assurer de la victoire, forcèrent 
l’entrée de la maison, tandis qu’en même temps là 
troupe de Rossiter emmenait les chevaux qu’elle 
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avait pris,daus les écuries et les. confiait à Ij^ 
garde de quelques uns de nos. cavaliers. Le gou- 
verneur de SBelford , qui s’était permis tant de 
bravades , se conduisit fort mal au moment du 
danger. On assure qu’il demeura dans sou apparu, 
tement, enveloppé d’un grand manteau, sans se 
montrer tant que dura. le feu ; cette lâcheté ne 
sei’vit même pas à le sauver; il fut blessé et dér- 
pouillé, sans que l’on ait pu savoir comment; 
ni par qui, et jeté enfin sur un tas de fumier. 
Lorsque l’on eut pris possession de la maison , le 
^ lieutenant-colonel, voyant que nos soldats se met* 
taient en devoir.de tuer tout le monde , confor- 
mément aux ordres qu’aVait donnés le général , 
s’adressa aussitôt â celui-ci pour faire cesser le 
massacre; la troupe se montra docile et l’on fit 
environ cent quai'ante prisonniers. Ou en vint 
enfin à s’informer de ce qu’était devenu le gou- 
verneur du fort ; quelqu’un le découvrit entière- 
ment nu, sUr le fumier; le lieutenant-colonel 
jeta son propre manteau sur ses épaules ; il était 
blessé , bu le fit transporter dans notre propre 
camp , et l'on appela aussitôt un chirurgien. Il 
demanda un ministre ; M. llutchinson lui envoya 
un’ petit prêtre qui avait été chapelain de son 
père, et qui était membre, du comité et mênae 
de 1a faction. Comme ce pauvre diable était un 
très-mauvais consolateur, le gouverneur , qiii 
était venu rendre visite au blessé, se mit à rem* 
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placer le chapelain auprès de lui : on lui prodi- 
gua tous les soins possibles , mais ils furent à 
peu près inutiles et ne prolongèrent sa vie que 
jusqu’au lendemain (i). La maison, qui appar- 
tenait au comte de Chesterfield j père de sir Phi- 
lippe Stanhope , fut brûlée dans la même nuit $ 
sans que l’on ait pu savoir précisément comment 
le feu y prit et s'il fut accidentel. H y a lieu de 
croire cependant que les gens de la campagne, 
irrités des vexations que cette garnison leur avait 
fait subir , mirent le feu à la place pour que ceux 
qui s’en étaient emparés ne pussent pas en faire 


(i) Thoroton dit, dans son Histoire de Nottingham : 

« Shelford-Home était occupé par une garnison royalisté 

« que commandait le colonel Philippe Stanhope , fils du pre- 

n mier comte de Chesterfield : le fort fut pris d’assaut , lo 

« colonel et un graud nombre des soldats de la garnison pé- 

« rtrent dans celte affaire, et la maison fut brûlée. Le frère 

« du colonel, Ferdinand Stanhope, avait été tué quelque 

« temps auparavant à Bridgeford , par un soldat des troupes 

M parlementaires. « C’est celui dont notre auteur a parlé. 

plus haut ( pag. 72) en disant qu’il fut fait prisonnier par 

la petite garnison du fort de la Trent. — Lady Catherine . 

Hutchinson , seconde femme de sir Thomas Uutchinson., 

était sœur du comte de Chesterfield et par conséquent tante 

du colonel Stanhope. Comme elle n’a point démenti le récit 

de notre auteur et toutes les circonstances de la prise de 

Shelford-Home , elles peuvent être regardées comme cer** 

tnincs. 

/ 

• _ {Noté de VEdiieur anglais,) 
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à leur tour un point de défense. Si les soldats du 
régiment de la reine eussent monté à cheval , et 
attaqué nos troupes au moment où elles entraient 
dans le fort , il n’y a pas de doute qu’ils les au- 
’ raient taillées en pièces. Au lieu de cela , Dieu 
voulut qu’en se retranchant derrière les fortifica- 
tipns, ils prissent le parti qui devait les conduire 
à leur perte : comme ils étaient tous papistes, ils 
ne voulurent point demander quartier , et même 
on ne leur en offrit point; ils furent tous tués au 
milieu du combat , dans le feu même de l’action, 
et pas un n’échappa. ' • 

Le lendemain notre troupe se dirigea sur Wi- 
verton , maison appartenant à lord Chaworth : 
ceux qui l’occupaient , effrayés par l’exemple de 
la garnison de Shelford, capitulèrent. On détrui- 
sit la maison , de manière à la mettre désormais 
hors de service pour toute garnison qui aurait 
voulu s’y renfermer. 

Le général Poinlz ramena toute sa cavalerie et 
là répartit dans les villes situées aux environs de 
Newark : comme il n’avait point de régiment 
qui lui fût spécialement affecté , celui du gou- 
verneur de Nottingham fit auprès de lui le ser- 
vice de la garde. Les Ecossais ari’ivèrent bientôt 
après , et établirent leur camp de l’autre côté do 
là ville , vers le nord. 

. Durant tout le cours de cet hiver, le gouver- 
neur demeura presque toujours au milieu de l’ar- 
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mee parlementaire. Aux environs des ^ fêtes de 
Noël , on reçut de Londres les writs qui prescri- 
vaient de procéder à de nouvelles- élections, à" 
l’effet de compléter le parlement. Il y avait à 
remplir à Nottingham une place dè député du 
bourg. Les habitans de la ville auraient, bieû 
voulu faire au gouverneur la politesse de le dé- 
charger de ses fonctions pour qu’il pût être élu; 
mais M. Francis Pierpoint.en fut 'instruit : il 
écrivit aussitôt au gouverneur et lui exprima le 
désir qu’il se déterminât plutôt à accepter la>dé-r 
putation du comté pour remplacer son père ; en 
même temps il lui demandait son appui pour ob- 
tenir la députation de la ville , et lui promettait 
son crédit et celui de tous ses amis pour le faire 
nonwner par le comté. M. Hutchinson ,, toujours 
disposé à se venger des injures par de nouveaux 
bienfaits, employa toute l’influetice qu’il pouvait 
avoir dans la ville , pour seconder les projets de' 
M. Pierpoint : comme il comptait dans son ré- 
giment beaucoup. de gens qui avaient droit de • 
voter , il les envoya* tous chercher la -veille de 
l’élection. Cette démarche faillit avoir de très- 
fâcheux résultats ; mais., grâce aux bontés de Dieu 
et au courage du général Pointz, du lieutenant- 
colonel et du capitaine Poultôn , le malheur qui 
nous menaça un moment fut détourné (i). .Les 

^ ^ i,-' 

(i) Cé passage peut servir à nous faire connaître la com- 
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gens (le Newark , ayant appris que beaucoup de 
soldats du régiment se disposaient à partir, atta- 
quèrent le camp à l’improviste; nos gens surpris 
songeaient beaucoup plus à -fuir qu’à résister. Le 
lieutenant-colonel et le capitaine Poulton ralliè- 
rent cependant tous ceux qu’ils purent trouver , 
placèrent quelques tirailleurs derrière les palis- 
sades et repoussèrent l’ennemi; en même temps 
le général Pointz" monta à cheval avec le petit 
nombre d’h()mmes qu’il avait autour de lui et 
poursuivit les cavaliers, au milieu même de 
la nuit, jusque sous les ouvrages de la place. 
Dans le camp on ne perdit que quelques hommes ; 
quelques soldats prirent la fuite et arrivèrent 
rapidement à Nottingham, où ils racontèrent au 
gouverneur que notre çamp avait été forcé et dé- 
truit : heureusement un messager , çxpédié par le 
lieutenant-colonel, arriva bientôt après et vint 
nous rassurer sur cette première alarme. Immé- 
diatement après l’élection, le gouverneur se ren- 
'dit au camp et y ramena tout son monde. Bientôt 
après on procéda iuix élections pourde comté, et 
de toutes parts on convint que le gouvérneur de 
Nottingham serait nommé en remplacement de 


position des armées du parlement : la cavalerie était en 
général formée de fermiers, dè francs-tenanciers, et l’infan- 
terie de bourgeois. ■' '' 

^ . ( Note de V Editeur anglfltx. ) 
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son père. Le capitaine White , toujours de'voré 
de jalousie , fît tout ce qu’il put pour s’y opposer ; 
mais lorsqu’il eut reconnu combien il lui serait 
impossible de faire le moindre tort à son ennemi, 
il renferma sa malice au fond de son cœur, et, 
reprenant ses habitudes de fausseté , il vint ef- 
frontément prendre place au diner splendide que 
les nouveaux députés avaient fait préparer pour 
les gentilshommes du comté. M. Hutchinson fut 
nommé sans contestation premier député , en 
remplacement de son père, et après lui M. Pigott 
réunit tous les suffrages , pour remplacer M. Sùt- 
ton , qui était alors à Newark, en qualité de 
commissaire du Roi. Vers le même temps le co- 
lonel Thornhagh fut élu député de bourg par la 
ville de Retford : aucun d’eux cependant n’alla 
prendre sa place au parlement qu’après qu’on eut 
terminé le siège de Newark. 

Le général Pointz fît li’acer des lignes autour 
de la place , et fît ses retranchemens et ses appro- 
ches avec plus de régularité et d’uné manière 
plus conforme aux règles de l’ax't militaire , qu’au- 
cun des généraux qui avaient jusqu’alors entre- 
pris le même siège. Durant presque tout l’hiver, 
i’a:rmée demeura toujours en campagne; le gou- 
verneur, soutenu par une grande force d’âme, 
n’éprouva pas le moindre dérangement dans sa 
santé, quoique le service fût très-pénible; et il en 
supporta les fatigues avec moins d’incdnvéniehs 
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que ne faisaient les capitaines et même les sol- 
dats. Non -seulement les bonte's de la Provi- 
dence le préservaient chaque jour et à toutes 
les heures contre le canon et les sorties de Pen- 
neml , mais en plusieurs circonstances elle pro- 
tégea visiblement sa vie durant ce siège. Un jour 
que le gouverneur, Pointz et un autre capitaine 
étaient montés à cheval pour aller faire une 
reconnaissance sur l’un des côtés de la place , 
tandis qu’ils marchaient tous trois de front , un 
boulet de canon passa en sifflant devant eux , et 
lecapitaine , qui n’avait pas même été touché , dit 
qu’il était mort ; Pointz l’engagea à mettre pied 
à terre, mais le capitaine glissait sur son cheval, 
il avait été tué par le vent du boulet : ses deux 
compagnons le portèrent jusqu’à ce .qu’ils fussent 
hors de ce lieu, mais sur-le-champ son corps 
devint tout noir. Une autre fois , le gouverneur 
étant dans sa tente , quelqu’un l’appela par ha- 
sard du dehors, il sortit; à peine avait-il fait ce 
mouvement, qu’un boulet tomba sur la tente, la 
brisa complètement et tua la sentinelle qui était 
en faction à l’entrée. 

Mais le plus grand péril que coururent l'es 
Anglais vint de la perfidie des Ecossais, et ils' 
eurent lieu de craindre qu’il n’en résultat la perte 
entière de leur armée. Sir Thomas Fairfax ayant 
misdenouveau le siège devant Oxford, le Roi s’était , 
échappé de la ville sous un déguisement. D’abord 
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on ne savait ce qu’il était devenu , et bientôt on 
apprit qu’il venait de se réfugier au milieu même 
de 1 armée écossaise. Déjà , depuis quelque temps, 
cette armée avait commencé à se conduire d’une 
façon fort singulière avec les Anglais, ses alliés; en 
plusieurs occasions elle avait évidemment cherché 
des prétextes pour leur faire querelle; enfin on 
apprit avec certitude que le Roi était au milieu 
des Ecossais qui l’avaient reçu à Sonthwell. Dans 
une pareille situation les Anglais devaient tout 
naturellement penser que les Ecossais se join- 
draient à la garnison de Newark pour les atta- 
quer : dans ce cas ils se trouvaient fort inférieurs 
en nombre à leurs adversaires, et cependant ils 
se mirent aussitôt en devoir de faire tous les pré- 
paratifs necessaires, pour se defeniire dans leurs 
retranchemens aussi long-temps qu’il serait pos- 
sible. Le gouverneur avait alors dans le camp de 
fort beaux chevaux qu’il envoya aussitôt chez lui ; 
mais , tandis qu’ils s’attendaient à tout moment à 
être attaqués , le Roi songeait uniquement à par- 
tir; la ville tenait toujours , les Ecossais ne sa- 
vaient comment faire pour lever leur camp ; alors 
le Roi fit ordonner à lord Bellasis , gouverneur 
de Newark , de rendre immédiatement cette 
^ place : celui-ci obéit et traita sous de bonnes con- 
ditions , fort mécontent toutefois de ce que le Roi 
témoignait si peu d’égards pour une garnison et des 

hom mes qm s’étaient montrés si dévoués et si fidèles 
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à son seryice (i). M. Hutchinson fut chargé ^^Vec 
son régiment de recevoir les clefs de la viUèet les 
armes de la garnison , et de prendre possession de^ 
la place : il n’y entra que pour y trouver de nou- 
veaux dangers , la ville étant en ce moment ra- 
vagée par l’hdrrible fléau de la peste ; tod's 1^ 
ha bilans eurent beaucoup à en souffrir; maisDi^ 
permit qüe le gouverneur n’en fût point atteint* 
non plus qu’aucun des soldats qui entrèrent avec , 
lui. ; 

Soit que le Roi se fût abandonné à de mauvais 
conseils, soit que sa destinée l’entraînât, on peut 
dire qu’il commit en cette occasion une grande ' 
faute. Si, au lieu de se rendre au milieu des Ecos- 
sais , il eût directement marché à Londres et se 
fût remis aux mains du parlement, comme il se 
mit entre celles des Ecossais, /il est extrêmement 
probable qu’il eût tout-à-fait désorganisé cette 
assemblée, qui se trouvait alors divisée entre les 
deux factions des presbytériens et des indépen- 
dans. En Consentant ainsi à se livrer à l’armée 
mercenaire des Ecossais, plutôt que de se confier 
au parlement d’Angleterre , il fit preuve envers 




* i 


(i) Au (lire de Rushworlh, on trouve parmi ceux qui si- 
gnërent l’acte de, capitulation de Newark , de la part du 
parlement, les noms du colonel Hutchinson et du colonel 
Twisslelon. 

( Note de VEdi teur^nnglaù.,) 
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la lùtion’anglaise d’un sentiment d’inimitië qui 
lui presque tous les cœurs. Les Ecossais se 
mbntrerent en ce«e occasion perfides envers le 
P®^*enient aussi bien qu’envers le Roi ; commeils 
n étaient en Angleterre qu’à titre d’armée soldée. 


ifs*hi 


. . * ^ 

, „ ®"’ï«**jent a tous leurs devoirs en recevant' 
le Roi et en^ l’emmenant avec eux , sans que le 
parlement y eût consenti, ou en fût seulement 
intorme. Mais , de plus , nous avons des. preuves 
positives «ue les Ecossais avaient fait des. prépa^ 
tifs pour attaquer l’armée anglaise qui concourait 
avec eux au siège de Newark ( f) : Dieu seul chan- 


(I) On a toujours igno're eM’on .gnorera probablement 
toujours sous quelles conditions et quelles garanties le Roi 
consentit à se rendre an milieu de l’armée écossaise. - 
On trouve dan» les Siate-Papers de Clarendon quelque» 
lettres de l’ambassadeur de Franco qui clierchait à per- 
suader au Roi de prendre ce parti, et semblait prendre 
l’eiqjagément que ‘les Ecossais lui prêteraient secours. II 
est positif aussi que le Roi écrivit au 'marquis d’Ormond 
une lettre qui fut' interceptée et est rapportée par Rusb-‘ 
wbrth,,dans laquelle il lui disait que les Écossais lui avaient 
donné de bonnes garanties de leur intention d’unir leur» 
forces à celles du marquis deMontroseet deses autres amis. 
D’un autre côté, le général et le commissaire résidant au- 
près de l’armée écossaise écrivirent» que le Rof était venu 
.. secrètement dans le camp; qu’il i, 'avait 'été conclu avec 
«lui aucun traité, aucune capitulation, par eux-mêmes 
» directement , ni par qui que ce fût en leur nom, et que 
» l’assertion du Roi , dans sa lettre à Ormond, ct^it-’utfe 


w 
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*gea leurs re'solutious, lorsqu’ils se déterrniaèrent 
à conduire le Roi à Newcastle, où ils le vendirent 
au parlement à prix d’argent. 

■ Notre comte' se trouvant alors entièrement dé- 
livre' de garnisons ennemies, le colonel Hutchinson 
,se rendit à Londres pour y remplir ses nouvelles 

fonctions, et servir son pays 'en qualité de mem- 

* * ^ * • 

..4 

n damnable fausseté. » — ileylin dit dans son Histoire des 
Presbytériens : « Les commissaires résidant auprès de l’ar- 
' ' •< mée écossaise promirent protection au Roi et à ses amis; 

« mais ils manquèreüt à leurs engagemens et vendirent le 
•vRoi pour 200,000 livres sterling, comme ils auraient ven- 
« du notre Sauveur pour la moitié de cette somme. » En un 
* autre passage le même auteur dit'! « Loivden 'fij; quelque' 
<< bruit sur l’indignité du 'procédé par lequel on vendait 
« ainsi le Roi ; mais les presbytériens s’accordèrent des deux 
« côtés pour conclure cel borrible marcbé. >■ — -‘Sans nous 
arrêter davantage sur ce qui peut être dit pour l'a défense 
des Ecossais , il nous semble encore que les sonpçons conçus 
par le colonel Hutchinson et plusieurs autres, même avant 
l’arrivée du Roi ,* et immédiatement après son arrivée , 

4 donnent des motifs de croire que les Ecossais étaient infor- 
més de ce projet : on peut en conclure , ou qu’il y avait dans 
leur armée deux partis , dont l’un était dévoué et l’autre 
contraire aux intérêts du Roi, et que ce dernier liiTit'par 
prévaloir', ou bien encore que toute l’armée espérait pou- ^ 
voir impo'ser au Roi des conditions que celui-ci ne voulut 
pas accorder, vet particulièrement celle de reconnaître le 
covenant; ce qui réveilla les ressenlimens de l’armée, et 
ce fut peut-être ainsi que Dieu f\i tJumgrr leurs résolutions. 

. , . , •( ?iptc de V Editeur nuglai.%. ) 
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bre du sénat, avec la fidélité et lezèle([u’il avait 
déployés comme soldat. Il y trouva l’esprit do 
discorde soufflant partout les rivalités et. les 
haines de parti; la faction presbytérienne, com- 
posée de la plupart des membres de la chambre 
des pairs, et de beaucoup d’autres citoyens qui 
avaient été mis hors des affaires, par suite de 
l’ordonnance de renoncement à soi-même , faisait 
tous ses efforts pour exciter une violente persécu* 
tion , sous prétexte d’intérêts de conscience , con- 
tre ceux qui venaient d’accomplir en peu de 
temps, avec la protection de Dieu, une œuvre 
qu’il ne lui avait point été donné de mener à bien. ’ 
Après trois années de travaux elle venait enfin 
d’accoucher de son directoire du culte, et tous • 
ceux qui ne voulaient pas s’y conformer étaient 
vus de mauvais œil, détestés et persécutés sous 
la qualification de séparatistes (i). Le colonel 
Hutchinson , qui avait en horreur le zèle haineux 
et l’esprit de domination que manifestait ce parti. 


(i) Ce re'cit abrégé sur l’origine et les progrès de la divi- 
sion qui finit par exciter une haine mortelle entre les pres- 
bytériens et les indépendans , paraît tout-à-fait conforme à 
la vérité historique. Rapin Thoiras, attaché au parti pres- 
bytérien , et qui a écrit pour le défendre, a tracé sa con- 
damnation en une ligne, lorsqu’il a dit : « Les presbytériens 
(I se croyaient en esclavage tant qu’eux-mêmes ne possédc- 
« rentpas le pouvoir. (Vol. 2, pag. 624- ) 

( Note de l’Editeur anglais. ) 
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fût b^n tôt ^ connu, et 8i|hA*é^4iaufenfient eomiqé 
af>pai%naDt à la faction des^iiidépendans. (Ce 
jparti avait alb'tvpour chefs Pierpoiiit, Vane.....* 
^iht-JdhnÇ et q^aelqucs attires^ hommes consi- • 
derables, distingu'^s par leur sti^geftlse autant que 
pa^*fedr éloquence ; les autres , di^it-on , les süi- 
Taie.[?l: lÿiqueiUent par esprit de factiop ,*cdm#e 
SI tous ceux qui n’avaient pas la éotte vanité de 
se jeter en avant sans nécessité èt se boi'naienl 
à*'écouter et à voter en silence, eussent été inca- 
pables en même temps de .juger du bien et du 
mal,' et propres seulement à marclier à la suite 
queh|ues chefs, et^à les croire aveuglément 
Com'me dés oracles (i). Ceux-là, par exemple, à 
•dire vrai, connaissaient bien peu le colonel Hul- 
chj^sçn j qu* pouvaient 'penser et affirmer qu’il 
se mettait à' la suite d’une faction; la force de 
son esprit le rendait tout-à-fait^propre à juger 
toutes ^hoses "par lui-même, et à ne régler ses 
opinions qu’après un mur examen; et la voix de 
sa< conscience 'avait sur lui un si grand empire 
'qu’aucun respect pour qui que ce' fût au monde, 
ou sa tendresse pour ses plus chers amis, ne 
lui eût jamais*- fait faire’ la moindre chose, 

■ é - ** ■ • ‘ . • 


'(i) Ce passage , /enferm^é entre deux parentbèscs , était 
rayé de plusieurs petits traits dans le manuscrit de notre^au- 
teur; on y trouve de plus un nom complètement effacé. 

^ ( Note Je l'Editeur anglais.') 
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s’il ii’eùt été parfaitement convaincu par avance 
qu’elle était en tout point conforme à ses de- 
voirs. Il se, plaisait sans doute à reconnaître les 
talens et l’habileté des autres, et honorait sur- 
tout ceux qu’il croyait le mieux disposés à les 
employer dans de bonnes intentions et avec des 
sentimens élevés, pour la plus e;rande gloire de 
Dieu et le bien de leur pajs; loin d’envier leur 
juste célébrité , il s’eu réjouissait sincèrement. 
Mais, en même temps, on ne le vit jamais, soit 
en matière de, religion, soit dans les affaires qui 
concernaient le gouvernement civil , se mettre en 
sectaire à la suite d’aucun homme, à moins qu’il ne 
fût persuadé que cet homme suivait les voies de la 
religion , de l’honneur et de la verluf comme aussi 
il ne se montra jamais l’antagoniste de personne, 
que pour lui opposer ce qui lui paraissait con- 
forme à la vérité et à la justice. Si le plus grand 
ennemi qu’il eût pu avoir dans le'inonde avait 
proposé une chose qu’il eût jugée utile au public , 
il se serait empi'essé de se joindre à lui pour en 
assurer le succès; en ce point surtout, beaucoup 
d’autres hommes ont mérité d’être blâmés, et 
plus particulièrement encore ceux qui apparte- 
naient à la faction presbytérienne; ceux-là s’op- 
posaient constamment à tout ce qui pouvait être 
bon, plutôt que d’en laisser l’honneur à ceux 
qu’ils jalousaient ou qu’ils détestaient; cet or- 
gueil s’accrut de jour en joui' , et finit par causer 
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li^rumeJe ta cause ta plus glorieuse pour ia<fUQtk> 
on eût jamais combattu, y» gi'and nombre 
gentilshommes ' distingués, pàr leurs, .tfidene e| 
leurs lumières^, se rendirent d’abord égsdçoM^, 
l'emarquables par leur zèle à les employer aulbisi^'^ ' 
de leur pays, et pour les intérêts de Dieu*; ibï.4!IN 
vinrent à juste titre les objets de l’admiratieÿ ^lo 
tous les hommes de bien; mais, tandis que’lu 
créature était ainsi glorihée, Dieu, premier 
leur de to^utes ccs grâces ,• semblait oublié ;*ü 
permit qu’ils devinssent à euz-inêines leurs pro- 
pi'es idoles, après avoir été encensés ainsi que 
autres^ et ils tombèrent à leur tour. f ^ 
alors 'apparut un triste prodige; ceux-là 
même qui s^étaient montrés les plus ardens d(^ 
fenseursde la cause publique, maniiestèrent un» 
haine plus active contre les fidèlçs armées par 
lesquelles Dieu venait de -leu;: donner la vic-y 
toire, que eontre les ennemis même qu’elles, 
avaient soumis. Ils ne cessèrent de là ire tous 
leurs efforts pour relever ces derniers, et etm- 
' ployèrent, âu succès de leurs ‘desseins, tous les 
aiiiOces et les détours de la politfque;;^ et tout 
cela, dans l’unique intention^ de travailler a reu^ 
verser ceux que Dieu venait d’élever en gldire> 
leur donnant ainsi la h>rce de résister à cette do^ 
mination ^tyrannique. Us ne purent cependant 
prévaloir à cette époque, 'ni pendant long-temps 
encore, jusqu’ai^ moment où les homiues pieux 
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qui venaient de triompher commencèrent aussi 
à s’admirer eux-mêmes, pour les œuvres que 
Dieu avait faites par leurs mains , et voulurent 
s’élever au-dessus de leurs frères; alors le Sei- 
gneur humilia ceux-ci à leur tour, et les abaissa 
au-dessous des vassaux qu’ils avaient soumis. 

Tant que l’armée ne fit que résister à d’injustes 
prétentions, et demeura fermement attachée aux 
pieux engagemens qu’elle avait contractés dès le 
principe, M. Dutchinson adhéra complètement au 
parti qui la protégeait dans la. chambre des com- 
munes. Lorsqu’il fut établi à Londres, obligé 
d’adopter une tout autre manière d’être , ét de 
mener une vie sédentaire qui convenait peu à 
l’activité de son esprit, il ne tarda pas d’être 
atteint d’une maladie douloureuse qui le con- 
duisit plusieurs fois aux. portes du tombeau 
et ne fut parfaitement guérie que quatre ans 
plus tard. Les médecins demeurèrent long-temps 
sans pouvoir connaître et définir son mal; cepen-» 
dant il fut constaté que c’était une goutte vague , 
et le traitement qu’ils suivirent dès ce moment, 
adapté à ce genre de maladie, amena enfin la 
guérison. Le fait est qu’il y avait en M. Hutchin- 
son une force d’esprit qui l’aidait à surmonter la 
•fragilité du corps; son âme, accoutumée à ne 
jamais succomber sous la faiblesse de son tempé- 
rament, sembla, tant qu’il eut besoin de con- 
server son activité, le préserver de tous les in- 
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conyënien&et des fatigues de la vie militaire t<{ui- 
«l;tattentsi souvent les hommes les plusSlgoureux, 
À de Ja santé l»inieux éprouvée; mais fiussi, lors> 
que l’œuvre iîit accomplie , il reconnut * ce qu’il 
n avait pas eu le temps d’obsei^er auparavant , 
que sa force physique était loin d’égaler son éner- 
gie morale.. « _7. 

‘.Après la reddition de Newark, la ville et Je 
chàfeau de Nottingham demeurèrent quelque 
temps encore sousde gouvernement miKtaire, et 
M. Hutchinson partagea soji temps entre les fonc- 
tions qu’il continua d’y exercer, et le service plus 
împdrtant encore qui l’appelait à Londres. ' 

. -Cepenidant', le i 5 , juillet 1646, tandis que le 
Roi était à Newcastle avec les Écossais, le'parle- 
ment lui adressa de nouvelles propositions de 
biéh peu de chose plus sévères que c^les qui lui 
avaient été présentées à* Uxbridge'J mais le Roi 
;' tr^iua en longueur Jes offres qui lui furent fuites>- 
.esft^rent tirer un meilleur parti des ^dissensions 
^^i s’éleva jént entre les deux peuples , et de l’es- 
prit de faction quf divisait la cité, de Londres et 
le parlement , et que lui et son parti s’appli-* 
quaient à fomenter t|e plus en plus. Cependant 
les parleinens des deiix nations, voyant toutes ces 
mafibeuvres^ en vinrent à comprendre que fen-' 
nemi commun pourrait bien profiter de leur désu- 
niorf pour %pçélérer leur min^ jèn sorte que leur 
rapprocheitieni devint bientôt le'résultat'de l’a- 
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version que Ie‘ Roi témoignait pour la paix^ Alors 
on eommença à chercher les moyens de rétablir, 
sans son intervention , les alFaires des deux royau- 
mes, et l’on convint que les Écossais abandonne- 
raient les places qu’ils occupaient en Angleterre 
pour une somme déterminée; on passa de là à 
discuter la question de savoir comment on dispo- 
serait de la personne du Roi, c’est-à-dire qu’on 
débattit non qui l’aurait, mais qui ne l’aurait 
pas à garder; eniiu, au mois de janvier'suivant, 
l’armée Ecossaise , qui occupait Newcastle, reçut 
deux cent mille livres sterling, et rendit aussitôt 
les places qu’elle occupait; en même temps, le 
Roi fut remis à.des commissaires délégués parles 
deux chambres du parlement, et ceux-ci le condui- 
sirent honorablement à son château de Holmsby, 
dans le comté de Nortampton. 

Pendant ces êvénemens, sir Thomas Fairfai 
habitait de sa personne à Nottingham , et le gou- ^ 
verneur était malade au château. Milady Fair— 
fax s’était rendue auprès de son mari ; elle ra- 
yait d’abord suivi au siège d’Oxford ; puis , 
étant venue le rejoindre, elle ne le quitta plus 
tant qu’il demeura à' Nottingham. Elle avait une 
alfection toute particulière pour les chapelains 
de son mari, qui étaient des ministres indéperi- 
dans (i); mais lorsque l’armée partit, et se rap- 


<i) On a beaucoup dit et l’on croit gëneValement que 
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procha de Londres, les ministreg presbytériens 
s’emparèrent si complètement de son esprit, et 
lui inspirèrent une telle inimitié contre leurs ad- 
versaires, qu’il ne fut plus permis à ceux-ci , du 
moins tant qu’elle était auprès de son mari, de 
paraître en sa présence; elle alla même jusqu’à 
éloigner de lui plusieurs de ses amis, dans laèo- 
ciété desquels il avait trouvé jusque-là beaucoup 
de douceur; en sorte qu’il mena dans l’intérieur 
de sa maTson une vie fort agitée et remplie dedé- 
sagrémens. Les liabitans de Nottingham avaient 
obtenu, pour la grande église, un ministre, 
homme très-capable , mais presbytérien violent. 
Milady Fairfax lui montra tant de prédilection à 
lui et à son parti qu’ils en profilèrent avec une 
grande impudence pour favoriser les progrès de 
leur faction, et pour attaquer leurs adversaires 


Fairfax était attaché au parti presbytérien , et l’on n’a cessé 
de s’étonner qu’il ait servi si fidèlement, et même, a-t-on 
dit , trop Jidèlement, la cause dés indépendans. Ce passa^' 
semblerait propre à expliquer et même à redresser l’opinion 
commune. Il paraît impossible que le colonel Hutchinson et ' 
sa femme n’aient pas eu connaissance exacte des opinions' 
religieuses de Fairfax, et notre auteur déclare positivement 
que ses chapelains étaient des ministres indépendans. 
semble même qu’on ne pourrait conclure de ce qu’elle dit 
par la suite qu’il changea d’opinion , mais seulement qu’il 
se laissa gouverner par sa femme. Plus d’un héros ausSi'il- 
lustre s’est soumis à une domination du même genre. 

. , ( Note de T Editeur anglais. ) 
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ouvertement, et jusque dans la chaire; ils en 
^ vinrent enfin à ne vouloir plus souffrir qu’aucun 
des chapelains de l’armée passât dans la ville. 
Ceux-ci s’adressèrent alors au {gouverneur pour 
se plaindre des vexations qu’ils éprouvaient; 

M. Hutchinson les invita à venir au château , et à 
prêcher dans sa maison , et, dès que l’on sut dans 
la ville qu’ils avaient accepté cet arrangement, il 
*V eut un grand concours de peuple pour venir les 
entendre; les presbytériens en furent instruits, 
et entrèrent en fureur aussi-bien contre eux que 
conti’e le gouverneur. 

Déjà, et quelque temps avant l’arrivée du gé- 
néral à Nottingham , le gouverneur avait , en une 
autre circonstance tout-à-fait accidentelle, excité 
.♦contre lui la rage des ministres attachés au parti 
presbytérien. Lorsqu’il avait consenti, pour l’a- 
mour de la paix, à accéder à leurs vives sollici- 
tations et à rompre les assemblées particulières , 
qui se tenaient dans la chambre des canonniers, 
on trouva quelques notes relatives au pœdobap- 
tisme. On les porta aussitôt chez le gouverneur; sa 
femme qui avait plus que lui le loisir de les lire , 
parcourut ces papiers, et, les ayant comparés avec 
les saintes Ecritures , elle ne trouva aucune objec- 
tion à faire contre ce qui y était dit au sujet de 
Ja fausse application de cette loi aux enfans. Ce- 
pendant inistriss Hutchinson étant jeune et ré- 
servée , il lui sembla qu’il y aurait une sorte de 
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■vertu à se somirettre au jugement et à la pi'atique 
<le la plupart des e'glîses , plutôl que de chercher 
à défendre de son pur mouvement une ôpinion 
singulière;' car alors elle n’était point ‘encore 
instruite des, grandes erreurs des églises natie- 
V «aies. Mais, dans lé'cours de celte année, inis- 
triss Ilutchinson , devenue grosse , crut devoir 
communiquer à son^ mari les doutes qui s’ér 
taient élevés dans son esprit sur cette question, 
et lui demanda decherclièr à les éclaircirf il s’y 
appliqua et ne tarda pas d’arriver au même ré- 
sultat, ou plutôt il ne trouva aucune solution 
satisfaisante pour justifier l’usage établi. D’abord 
il étudia avec soin les Ecritures^, et ne put rién 
découvrir qui légitimât une telle pratique; puis 
il acheta et lut attentivement tous les principaux- 
traités publiés à l’appui des deux opinions con- 
traires, et qui à cette époque sortaient en grande 
nbondance de .toutes les presses ; il arriva par 
ce moyen à se convaincre de l’erreur du système 
que soutenaient les pœdobaplistes. Quelque temps 
après, sa femme étant accouchée , M. Hutchinson, 
pour éviter, autant qu’il dépendait de lui , d’of- 
fenser le parti religieux, réunit tons les ministi'es 
dans un grand diner , et leur exposa ..ses doutes 
ainsi que les motifs qui les légitimaient à ses 
yeux. Aucun d’eux ne put présenter de raison sa-^ 
tisfuisante pour expliquer cette pratique; et l’on 
se réduisit à alléguer la tradition de l’Eglise, de- 
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puis les temps les plus l'ecule's, et cet argument 
de la nécessité d’une alliance religieuse entre 
tous les chrétiens, argument repoussé si vic- 
torieusement par Tombs et par Denne. Le gou- 
verneur et sa femme déclarèrent qu’ils ne pou- 
vaient être convaincus par ces raisonnemens , et 
demandèrent toutefois aux ministres quelle était 
leur opinion prédsç sur ce qu’ils avaient à faire. ’ 
La plupart d’entre eux répondirent à cette ques- 
tion qu’il paraissait convenable de se conformer 
à la pratique généralement adoptée par tous les 
chrétiens , quelque diflicile qu’il pût être d’en 
donner une explication satisfaisante; roaisM. Fox- 
craft, l’un des membres de cette assemblée, dit 
qu’ils pécheraient en suivant cette pratique, à 
moins qu’ils ne fussent intimement convaincus 
qu’elle était réellement autorisée par l’Ecriture; 
et, en conséquence de cet avis, l’enfant de M. Hut- 
chinson ne fut pas baptisé. A compter de ce mo- 
ment, bien que le gouverneur et sa femme n’en 
continuassent pas moins de suivre exactement les 
assemblées et de recevoir les ministres avec toute 
la politesse et la bienveillance qu’ils leur avaient . ' 
constamment témoignées , ceux-ci parlèrent d’eux 
avec insulte, les traitantdefanatiquesetd’anabap- 
tistes, et les attaquant même dans leurs sermons 
publics par de fréquentes allusions; et non-seu- 
lement les ministres, mais leurs zélés sectaires 
conçurent contre eux une haine implacable, qui 
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se rnànifesta jusqu’à la lin par un esprit de mé- 
chanceté et de pci’sécution. De son côté, cependant , 
le gouverneur aurait bien pu leur dire , comme 
son maître avait dit jadis aux Pharisiens: «J’ai fait 
parmi vous beaucoup de bonnes œuvres , est-ce à 
cause de cela que vous me haïssez? » Je dois 
ajouter toutefois qu’en général ces gens-là eux- 
mêmes conservaient en secret nu profond senti- 
ment tles services que le gouverneur avait rendus à 
la ville et de sa Odélité à accomplir tous ses de- 
voirs, conduilequi devait bien du moins lui valoir 
quelque reconnaissance; aussi , malgré l’à prêté de 
leur zèle et les invectives qu’ils lui prodiguaient, 
parce qu’il ne pensait ni ne parlait conformément 
à leurs opinions, ils ne pouvaient s’empêcher d’a- 
voir pour lui de l’estime et du respect. 

Sir Allen Apsley , frère de mislriss Ilutchinson, 
et dont une autre sœur avait épousé M. George 
Hutchinson, était alors gouverneur de Barnstable, 
au nom du* Roi : la place ayant été l'endue cette 
même année au parlement , sir Allen se retira 
chez son beau-frère le gouverneur de Nottingharn, 
en attendant que i’all'aire de sa composition fût 
délinitivement terminée. Son arrivée servit de 
nouveau prétexte aux propos de tous ceux qui 
voulaient du mal au colonel et se montraient 
disposés à saisir toutes les occasions de nuire. Les 
coûdilious accordées à sir Allen Apsley n’avaient 
pas été ponctuellement exécutées, et il se trouva 
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exposé par-là à de grandes dépenses et à des 
vexations vraim-ënt intolérables. Le gouverneur, 
tbuqhé de Tinjustice des procédés dont son frère 
avait à se plaindre, autant que si lui-même eût 
eu à en souffrir, fit tous les efforts possibles 
])our le protéger , seulement en ce qui lui pa- 
raissait juste ; mais cela suffisait pour le faire 
appeler cavalier, et faire dire qu’il avait changé 
de parti; à quni on ne manquait pas d’ajouter 
• des injures de toutes sortes. Parmi ceux qui se 
jierrnettaient de semblables projws se distin- 
guaient surtout les hommes qui avaient montré, 
pendant la guerre, le plus d’éloignement et d’a- • 
version pour les intérêts du parlement; depuis 
que cette cause avait remporté la victoire, ils ren- 
fermaient leur dépit et leurs resseutimens dans 
le fond de leur cœur, et ce feu secret ne se ma^f- 
festait plus que par une noire fumée , dont ils 
cherchaient à envelopper tous ceux qui avaient 
paru les plus fidèles défenseurs de la même 
cause. 

Lorsque les commissaires revinrent de New- 
castle , où ils étaient allés recevoir le Roi de^ 
mains des Ecossais , 1 un des lords qui l’accom- 
pagnaient , rendit visite aù gouverneur et le trou- 
vant assez sérieusement malade, il lui conseilla . 
de faire venir l’un des médecins du Roi qui était 
avec eux, et qui se nommait le docteur Wilsoq : 
cet homme avait en effet dé l’habileté^ mais il se 
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troinpii dans le traitement qu’il* prescrivit à' 
M. Hutcliinson ; il lui fit mettrt un cautère à 
chaque’bras ; le remède , au lieu d’empx>rtef lè 
mal , abattit beaucoup les forces du maladè ; 
lorsqu’il fut guéri , on se hâta de fermer ces deux 
plaies. Cependant vers le commencement du prin- 
temps, M. Hutcliinson, se trouvant un peu sou- 
lage’ , se rendit de nouveâu à Londres ; après avoir 
consulte' sans succès plusieurs médecins , il s’a- 
dressa , d’après les conseils de son beau-frère, au . 
docteur frazier. Ce docteur , après l’avoir soigné 
pendant quelque temps , vint lui dire un jour qu’il 
se croyait sur le point d’être arrêté et envoyé en 
prison, comme soupçonné d’avoir pris part à des 
intrigues ourdies contre le parlement ': c’était au 
moment où les Ecossais menaçaient l’Augleterre 
d’une invasion et semblaient se disposer décla- 
rer ouvertement la guen-e. Le docteur protesta 
de son innocence de la manière la plus formelle , 
ei supjlîia M.’ Hutehinson de vouloir bien con- 
sentir à répondre pour lui qu’il ne^ s’occupait que 
de sa profession. Le colonel ernt à toutes ces as- 
surances et répondit de lui au comité (Je Derby- 
House. Après avoir ainsi abusé de sa bonne foi, 
le perfide Ecossais lui écrivit une -lettre pleine 
, de 'misérables excuses , et partit d’Angleterre pour 
aller rejoindre les princes qui étaient alors> sur 
le continent , laissant M. Hutehinson exposé à 
d’odieux soupçons, à raison des sollicitations qu’il 
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venait de faire en sa faveur (i). II reconnut le 
tort qu’il avait eu de se laisser ainsi tronyper , 
et cetle expérience lui servit de leçon pour le*te- 
nir désormais en garde contre tout ce qui venait 
de cette perfide nation. 

Durant tout l’été, M. Hulchinson suivit les 
séances du parlement. Son mal^ qui l'avait laissé 
en repos pendant la belle saison , revint à la' chute 
des feuilles. Il y avait alors de grands discords 
.entre le parlement, la cité de Londres et l’armée. 
La faction presbytérienne voulait à toute force la 
dissolution de l’armée; celle-ci, vivement blessée 
d’une telle insulte, et se croyant en droit de faire 
valoir ses sefyfces_^ et son mérite , s’adressa par 
voie de pétition à son général pour obtenir sa- 
tisfaction, non-^seulemfnt en tout ce qui pouvait 
se rapporter directement à ses intérêts eir tant 
qu’armée , mais encore en tout ce qui concernait 
les affaires publiques et les libertés de tous les hon- 
nêtes gens de la nation, pour lesquelles elle avait 
combattu et remporté la victoire. Les presbyté- 
riens se montrèrent extrêmement offensés de ces 
demandes , et le déclarèrent avec une violence qui 
donna à l’armée de nouveaux motifs de ressenti- 
ment et de méfiance. Les soldats , marchant sous 


(i) Dans la suite le docteur Fraiier fut employé' par 
Charles II pour négocier avec les Ecossai?. 

{ Noie de l’Editeur anglais. ) 
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la conduite (lu cornette Joyce, allèrent à Holmshy, 
enlevèrent le Roi des mains des commissaires du 
parlement , et le conduisirent à l’armée. Le par- 
lement vota que le Roi serait conduit à'Ricli-' 
iXiond et mis sous la ^arde des pensonnes aux- 
quelles il ayaifété confié à Ilolmsby. Mais l’armée, 
au lieu d’obéir, accusa.de haute t^hisen onze 
membres de la chambre des communes, et de- 
manda, par une pétition, que ces accusés fussent 
éloigrvés de l’assemblée, jusqu’à ce qu’ils eussent 
répondu aux charges portées contre eu^. II. s’éleva 
à cette occasion deviolens débats', et les a’cCusés 
se retirèrent volontairement pour six mois. Alors 
le général insista pour que -le Rot ne fût pas rap- 
proché de Londres., plus qu’on ne le permettait 
à l’armée elle-même. 11 paçsa ainsi successivement 
avec l’ai’mée à Royston , à llatfield, à Reading, et 
enfin à Owborne, où il demeura jusque vers le 
moiade juillfft 1647. Y alors une émeute à 
Londres ÿ^e parlement fut bratalement forcé et 
s’ajourna ; retloutant la^fureu^ des habitang delà 
cité , la plus grande partie des membies des 
commîmes, suivie de l’orateur , sortit de la ville 
et se rendit au milieu de l’armée; le colonel Hut- 
chinsou y alla aussi avec eux (i). Les membres 

M . . ^ 

(i) Il y avaîl aussi quatorze pairs , parmi lesquels on peut 
citer les comtes de Manchester et deWarwick, le lordSay et 
Sele, le lord Mulgrave. Les. membres de la chambre des 
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de la chambre , attaches, au parti presbytérien , 
qui demeurèrent en arrière, élurent un nouvel 
orateur, passèrent d’autres votes , et travaillè- 
rent avec une extrême activité à lever des forces 
qui pussent être opposées à l’armée; le comman- 
dement en fut confié à Massey et à Pointz, La 
partie du parlement qui s’était réunie à l’armée 
publia un ordre contre les mesures prises par les 
membres demeurés à Londres : lé général s’a- 
vança vers la ville; mais, lorsque la cité en fut 
instruite, elle ne se sentit pas assez de cœur pour 
tenir ferme, et envoya des commissaires qui se 
concertèrent avec les membres du parlement et 
le général, et conclurent enfin un accommode- 
ment, dont les conditions furent que la cité re- 
noncerait à tous ses arméniens et dissoudrait ses 
nouvelles levées , qu’on livrerait au général la 
Tour et tous les points fortifiési et que l’on aban- 
donnerait la cause des membres du parlement 
accusés, qui avaient alors repris leui's places. 
On n’osa rien refuser , et lord Pairfai rentra 
en triomphe à Westminster, ramenant avec lui 
les orateurs et les membres du parlement qui 


communes étaient au nombre de cent environ. L’électénr 
Palatin vint leur rendre visite' au milieu de leur camp. Cet 
appel fait à un secours étranger ne réussit à aucun des par- 
tis , mais les presbytériens avaient été. les premiers à donner 
tel exetnple. ( iVo/e Je l’Editeur anglais. ) ' 
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ravaienl rejoint , et les rétablissant dans leurs 
fonctions. Après avoir" reçu solennellement les re- 
mercîmens qui lui furent adressés par les deux 
chambres, le gcTiéral, accompagné de tous ses offi- 
ciers supérieurs, traversa la cité et se rendit à la 
Tour. On changea la plupart des commandans^ 
le parti presbytérien fut abaissé. Les deux géné- 
raux qu’il avait choisis pour le défendre , ainsi 
que tous les officiers* attachés à cette faction , 
furent forcés de se retirer : plusieurs d’entre eux 
abandonnèrent complétemetat leur parti et re- 
noncèrent pour toujours aux intérêts du parle- 
ment. Il l’esta cependant dans la chambre des 
députés attachés à la faction presbytérie*nile, mais 
c’étaient clés gOns modérés, qui ne se portaient 
point, par excès de colère, à rompre le covenant 
qiii les unissait avec Dieu et avec les, hommes, 
ni à renouveler une alliance avec les papistes , 
pour travailler à. la. ruine de la pieuse cause 
qu’ils avaient dans le principe si glorieusement 
défendue. ' , 

. Lorsque l’émeute de Londres eut été apaisée, 
et vers le mois d’août de la même année , le Roi 
fut transféré à l’un de ses magnifiques palais, 
celui de Hampton-Court , près de Londres. L’ar- 
mée sortit en même temps de la cité et établit 
ses quartiers dans les environs, et son quartier- 
général à Putney. Le Roi , qui avait occasion de 
voir tous les jours les officiers et dè causer avec 



Digiti^ed by Google 



DE MISTRISS HUTCHINSON. i35 

euXj's’ep servit j>aur les^travailler, ce qu’il avait 
déjà commencé depuis quelque temps; et il par- 
,vint à séduire quelques uns des hommes de 
l’armée , les engageant à en corrompre d’au- 
tre§ en faveur de sa cause ; mais, pour dire la 
vérité sur*tout le monde, Cromwell se montra 
en cette occasion si incorruptible et si fidèle 
à ses sermens et aux intérêts du peuple que 
jamais on ne put l’engager a user^méme des 
moyens de dissimulation ^q^i lui étaient ordi- 
naires et naturels (i). Son gendre. Ireton, tout 
aussi dévoué que lui à la cause ne partageait 
cependant pas ses opinioitfi , ju^u’au moment ou 
il put se, convaincre par lui-rmême de la vanité 
de ses espérances ; il pensa d’abord que le Roi , 
après s’être bien assuré de l’impossibilité de 
faire prévaloir ses volontés absolues, pourrait 
enfin se déterminera travailler sérieusement pour 
le bien de son peuple; mais, -après plusieurs 
conversations sm* ce .sujet, le Roi lui ayant dit 
un jour : u Je jouerai mon jeu aussi bien qu’il 
« m’est possible. « — Ireton lui répondit : « Si 
H Votre Majesté a en effet un jeu à jouer , elle 
(< doit nous donner aussi la liberté de jouer le 


(i) Voir les Mémoires de’BerkIèy et ceux de Ludlow, 
d’après lesquels on peut juger de la clairvoyance du colonel 
et de sa femme dans cetle singulière affaire. 

... * t {Note de l’Editeur.) 
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U nôtre; » — -Le colonel Hutchioson s’entretenait 
quelques jours après avec son^cousin au sujet des 
conférences qu’il avait eues avec le Roi ; Iretoi^ 
lui dit à cette> occasion : « Il nous adonné des pa- 
.« rôles, et nous l’avons payé de la même monnâie, 
(f lorsque nous avons acquis la certitude qu’il 
«n’avait pas réellement l’intention de faire le 
« bien du peuple'^ et qu’il ne cherchait qu’à 
« triompherà l’aide des factions qui nous divisent, 
« afin de, regagner- par l’artifice ce 'qu’il a perdu 
« par le combat. « \ * 

, Le Roi vivait à Hampton-Court plutôt en prince 
entouré et servi par èes gardes , qu'en captif 
vaincu et livré à . prix d’argent. Tous ses anciens 
amis ou serviteurs avaient librement accès auprès 
de lui, et toutes sortes de personnes étaient ad- 
mises à venir lüi baiser les mains et lui pré- 
senter leurs hommages comme à leur souverain. 
Ashburnham et Berkley, déclai'és délinquan&par 
le parlement, traversèrent les mers et arrivèrent 
sans obstacle jusqu’à lui ; beaucoup d’autres en- 
core furent admis à la même faveur-par la per- 
mission de l’armée, qui espérait qu’ils pourraient 
le disposer à suivre des conseils salutaires. Mais 
le Roi, dans le même temps, était loin d’attri- 
buer la liberté dont il jouissait à la bienveil- 
lance du parlement,. et au désir, que çe corps 
éprouvait de travailler à son rétablissement, 
malgi'é les injures qu’il avait essuyées, et pourvu 
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tout^ois que cettè œuvre pût être accomplie 
sans, entraîner la ruine des honnêtes: gens. Il 
pensait au contraire qu’une telle conduije ne 
provenait <jue de la crainte qu’avait' le fparle- 
mentr de perdre dans le public, tandiç que la 
cause royale y reprenait 'au çontraire*faveur; 
et, en conse'quence de cette opinion, le Roi^ 
piit avantage de sa situation pour sëduirè un 
grand nombre d’oflîciers et les entraîner ù là 
I re'volte ; beaucoup d’entre éux succombèrent 
peu de temps après à' ces tentations ët payèrent 

de leur vie ce crime de forfaiture (i). Tandis 

* 

J. < . . i 

^4 • * .* . • * 

(1) Il est à regretter que notre auteur n’ait pas donne ici 

plus de développement à son récit. On trouve dans le pre- 
mier volume de Ludiuw beaucoup de. détails sur les négo- 
, dations qui eurent lieu à cette époque pour ramener le Roi 
à la raison , et sur les manœuvres par lesquelles il rendit 
infructueuses les bonnes intentions de'ses amis et même de 
ses ennemis. Il paraît cependant singulier que Ludlow at- 
tribue à sir AHen Apsiej une part d’action aussi considé- 
rable dans cette aifaire , et que sa sœur n’en fasse pas même 
mention. Quant à ce que dit notre auteur à ce sujet d’Ire- 
ton, voici ce qu’on lit dans l’Histoire de l’Indépendance, par 
Walter, à'peu près snr la même époque.'» Ireton disait 
« que le -Roi avait commis assez de crimes pour être déposé 
« et emprisonné (il ne parlait point d’une condamntition à 
« mort) et'qu’d fallait couronner à sa place le duc d’York 
« alors enfant : il ajoutait que si quelqu’un trouvait que ce 
« traitement fût trop sévère à l’égard du Roi , on applau- 
« dirait sans doute en même temps à la clémence de la nar 
« tion en faveur du duc d’York.» {Note de l’Editeur ongl.) 
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4 . ^ 

tju’il était encore à Hampton-Court , les lords 
q\ii avaient précédemment formé son CQnseil 
privç à Oxford, se réunirent aussi. auprès de 
lui pour^éxercèr les mêmes fonctions ; mais cette 
démarche déplut tellement à Londres qu’Hs fu- 
rent bientôt forces de se rétirer. Dans le même 
^ temps, les lords et les commissaires écossais 
avafent aussi un libre accès auprès du Roi , qui 
profita de cette occurrence pour attirer cette na- 
tion daris la seconde guerre : elle éclata en' effet . 
avec fureur dans le cours de l’été suivant , et l’ir- 
ritation qu’elle produisit fut une des choses qui 
contribuèrent le plus à le conduire à l’échafaud 
après la seconde victoire du' parlement. Mais, 
a'vant de m’engager plus loin , je dois reprendre 
le récit des faîts’qùi concernent celui dont j’écris 
l’histoire. ^ ^ 

‘ Ap rès que le parlement eut été rétabli par l’au- 
torifé du général Fairfax,fè colonel Hutchinson 
se rendit à Nottingham; la guerre était finie, il ne 
restait plus degafuison que dans le château; les 
fortifications de la ville et celles da pont de la 
Trent étaient abafndonnées ; le régiment du gou- 
verneur venait d’être "licencié , à la réserve de 
deux "compagnies , ét M. Hutchinson pensant que 
dans une telle situation , et lorsqu'il n’y avait 
plus d’ennemis à combattre, un tel commande- 
ment ne pouvait plus lui convenir non pliis qu’à 
son frère, se détermina à le confier à son parent 
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le capitaine Poulton. Aidé par ses 'amis qui sié- 
geaient au parlement , il obtint de plus de cette 
assemblée l’allocation d’une somme de cinq mille 
livres sterling qui avait été levée pouc l’armée 
écossaise , mais que celle-ci , partie trop ^ là 
hâte, n’avait pu recevoir; il fit décider que cette 
somme serait distribuée entre les officiers et sol- 
dats d’un régiment qui venait d’être licencié, à 
compte' de leur solde arriérée; et afin que leur 
part fût plus considérable, il n’en prit rien pour 

lui. Le colonel se rendit ensuite* avec sa famille 

« 

dans sa maison d’Owthorpe; mais, soit parce 
qu’elle était demeurée inhabitée depuis long- 
temps, soit surtout parce que les garnisons voi- 
sines de Shelford et de Wiverton en avaient en- 
levé successivement tout ce 'qu’elles avaient pu 
emporter, elle se trouva dans un tel état de dé- 
labrement qu’il était impossible de la réparer et 
d’en faire une habitation convenable, sans y dé- 
penser autant d’argent qu’il en aurait fallu pour 
en construire une toute neuve. Les dettes que le 
colonel avait contractées pour le service public 
le mettaient pour le moment dans l’impossibilité 
de se livrer à de nouvelles dépenses ^ d’autant 
plus qu’on ne lui avait encore rien payé de sa 
solde arriérée; en. sorte que ce lui fut, pour 
cette année, un très-mauvais'gite. A celte époque, 
son rhumatisme le reprit avec plus de force que 
jamais : il éprouvait de violentes douleurs dans 
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la tête, pùis. elles parcoururent successivement 
toutes les parties du oorps et se fixèrent particu- 
lièrement sur les jointures; pendant plusieurs se- 
maines, il se trouva hors d’état de sortir de sa 
chambre , et ce fut dans cet intervalle que nous 
eûmes un exemple rcmarquablé de l’empire que 
son âme exerçait «ur son corps. Un Jour , pendant 
qu’il était en proie aux plus vives souffrances , 
quelques soldats de cavalerie vinrent dans la 
ville, et, avec assez d’insolence , voulurent exiger 
le logement ou de l’argent. Instruit de ces faits, 
le colonel les fit venir devant lui et leur déclara 
qu’il ne souffrirait pas qu’ils se conduisissent 
ainsi envers ses fermiers. Mais ces hommes le 
voyant dans un sî triste état, ne se montrèrent 
nullement disposés'à se laisser persuader, et lui 
dirent même, à travers beaucoup de pi’opos in- 
solens , que son gouvernement avait cessé et qu’ils 
n étaient plus sous ses ordres : cette insolence et 
quelques autres le mirent "en colère tout de bon, 
et, oubliant son mal , il se leva vivement de dessus 
sa chaise, chassa les soldats de sa maison et de la 
ville, et rentra chez lui riant de la peur qu’il 
avait faite à cesjdrôles et de sa propre conduite , et 
se demandant ce qu’était devenu sou mal et com- 
ment sa faiblesse avait ainsi disparu en un mo- 
ment. Mais tandis que lui et ceux qui l’entou- 
raient étalent à s’en étonner , à peine une demi- 
heure s’était-elle écoulée que, lorsque ses esprits ' 
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eurent repris un peu de calme, la force et l’e'- 
nergie que son courag’e venait de prêter à ses 
membres se retirèrent au fond de son cœur, 
leur noble palais; le violent effort qu’il venait 
de faire l’affaiblit sensiblement , et le mal res- 
saisit sa victime avec un tel redoublement d’ac- 
tivité, que nous crûmes un moment qu’il allait 
succomber û ce nouvel accès. 

« 

Tandis que M. llutchinson était ainsi malade 
chez lui, le major-général Ireton lui adressa’ un 
message contenant tine nouvelle commission , 
afin qu’il eût à reprendre le gouvernement du 
château de Nottingham; les principaux officiers 
de f armée, prévoyant le nouvel orage qui allait 
éclater sur le pays, avaient désiré que ce poste 
fût de nouveau remis aux n^ains tpii l’avaient 
déjà défendu avec autant de bonheur que de 
fidélitér Maiÿ le colonel leur fit dire que comme 
il n’avait pas donné toute sa confiance à son pa- 
rent sans^tre complètement assuré de son dévoue- 
ment, il se garderait bien de se joindre jamais 
à ceuxqui oubliaient ainsi les mérites des hommes 
dont la conduite avait toujours été bonne, de 
manière à les décourager sans aucun motif. En 
conséquence ils consentirent à ce que le capitaine 
Poulton conservât son commandement. Mais déjà 
à cette époque la chambre était toute occupée 
de l’esprit de faction qui la divisait, prenait peu 
de soin des garnisons , et surtout de celles que . 
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l’on sâTalt sous la garde d’iion^mes sûrs et d’une 
lidëlLté éprouve'e : le projet de la faction presby- 
te'rienne e'tait de les affaiblir ou de les séduire , 
alin de préparer les succès de la grande révolte 
.que l’on préparait dans tous les comtés centre le 
parlement. Dans celui de Nottinghani, un frère 
de k)*rd Biron , le colonel Gilbert Biron , cher- 
cha à se rapprocher du capitaine Foultoo', et 
s^elForça de l’amener à livrér le château qu’il 
ayait à défendre. Le capitaine , en entendan|.ces 
propositipns, jugea qu’^il pouvait être, imprudent 
de les-^^eter d’abord entièrement; le château 
se trouvait alors en fort mauvais état, les soldats 
même pajràissaient mécontens; il craignait que , 
sur la moindre .ouverture de ce gen^e, il ne prit 
envie aux sous-offiqiers d’en profiter sur-le^hamp 
et de livrer sans retard la place et le comman- 
dant lui-même. Il dem'anda donc d;ÿ teraq>^ pour 
réfléchir sur les offres qtt’on ^ui faisait , et s’em- 
pressa d’informer' le colonel Hutchin^on de ce 
qyi venait de se’ passer. Celui-ci lui conseilla 
d’entretenir scuf cousin dans son incertitude , jus- 
qu’à ce que jlni-méme pût .se rendre à Londres 
et faire ordonner toutes les dispositions néces- 
saires pour la sûreté de la place. Depuis quel- 
ques jours son mal commençait à céder; il se 
hâta de partir aussitôt qu’il lui fut possible. 
Par ses soins le château de Nottingham fut ap- 
provisionné. et remis en état de défense, et le 
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capitaine Poultoni qui e'tait trop 1031a! pour abu- 
ser de la conûanCe même de sou eunçmi , sous 
prétexte de négociations , fit dire au* colonel 
Biron qu’il eût à poucvoir à sa sûreté person- 
nelle, ce qij’il fit. Ce fut ^lors q^ie l’insurrection 
comrnçnça à éclater sur tous” les points. . 

Quelques mois aupararant, et lorsqtie Te' Roi 
eut conclu ax.ec^les Ecossais les^arrangemens qui 
devaient amener la seconde guerre, et employé 
tou§ ses soins pour déterminer les presbytériens 
d^Anglêterre à la révolte, *ce prince , rempli de 
l’espoir de pouvoir enfin réussir en jouant son 
jeu, reconquérir Je pouvoir sur ceux qui l’a- 
vaient conquis , s’occupa lui<vnôme pendant quel- 
que temps à ^urrer le parlement de l’espérance 
d’un traité de conciliation, etprùdta de cette occa- 
sionpour s’échapper en, secret de Oampton-Court, 
accompagné seulement d’Ashburnhapi et*de Ber- 
kley, sans qu’aucun autre fût instruit de son pro- 
jet. Mais ces seges conseillers prirent si bien leurs 
mesures que Je Roi ,* au lieu de traverser la 
mer , comme il en avait eu d’abord f intention , 
se vit forcé de se rendre à Haidmbnd, gouver- 
neur de l’üe de Wight : célui-ci se hâta d’en 
rendre compte au parlement , *qi;ii lui adressa 
des remercîmens pour sa fidélité , et lui donna 
l’ordre de traiter le Roi honorablement et de le 
garder au château de CarisbrÔo*ke. Le parlement 
se.disposait à. lui adresser de nouvelles proposi- 
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tions, lorsqu’il reçut une leltçe par laquelle le 
Roi (leniai)()ait instamment l’&utorisatîon de se 
rendre à-Londres et t(e traiter en personne. Les 
deux cliambi’es arrètèrentsur-le-cliamp de pré- 
senter à Sa Maj^stç quatre propositions qui de- 
vaient être Converties en bills, déclarant qu'aus- 
sitôt que ces a^tes auraient obtenu sa sanction , 
elles consentiraient volontiers à çe que le Roi se 
rendît à Londres, pour traiter en personne sur 
tous les autres points en discussion. Ces quatre 
propositions. étaient : ' 

i“. Que l’on passerait un bill pour l’établisse- 
ment de la milice du royaume. 

2 ". Que tous les sermeiïs , toutes les déclara- 
tions, etc. , reçues ou publiées contre le parle- 
ment et ses adliérens , seraient rapportés. 

3“. Que les lords créés à Oxford par' acte- re- 
vêtu du grand sceau, sj^'aietU déclares incapa- 
bles dé siéger- dans la chambre des pairs. 

4“. Que le parlement aurait le pouvoir de 
s’ajourner , selon que les deux chambres le juge- 
raient convenable. - f 

Les comniissaii’es écossais s’opposèrent à ce 
qu’on adressât ces quatre projets de bill au Roi , 
et insistèrent pour qu’il fût admis à traiter en 
personne.'à X^ndres. Le Roi , inst^^uit de leurs in- 
tentions, et comptant sur l’esprit de faction qui 
divisait la Cité , réfusa formellement (}e revêtir 
les bills de i^a sanction, Le parlement, délibérant 
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SUT* cer refus , arrêta enfin, le 17 janvier , un vçte 
qui ^assa dans les deux chambres : il fut déclaré 
que le* parlement ne ferait plus ni adresses , ni 
propositions au Roi , et que ces voies de conci- 
ciliation étaient également interdites à toutes ♦' 

autres personnes j que quiconque enfreindrait 
ces ordres serait poursuivi opmme coupable de 
haute trahison; enfin, que le parlement.ne rece- 
vrait plus de message du Roi , et qu’il était dé- 
fendu à tout citoyen de se charger de semblables , 

commissions, soit pour les deux chambres , soit 
pour qui que ce soit. A la suite de ces votes ,’ 1 ’ar- 
. mée publia aussi une déclaration par laquelle 
elle promettait de sbuteoir les deux chambres , 
et qui fut signée par le général et par tovis les, 
officiers à Windsor, le 19 janvier 1648. 

Mais au mois de mai suivant commencèrent à 
Londres les grandes émeutes. Les gens du comté 
de Surrey vinrent présenter au parlement une pè- •. ' 

tition fort insolente , et se livrèrent à de graves 
excès : ils blessèrent et tuèrent même plusieurs 
gardes ; on fut obligé de faire venir une compa- 
gnie de cavalerie qui eut beaucoup dé pèine à 
les contenir,. et ne pût y parvenir qu’après avoir 
tué quelques hommes. , 1 ' , 

Bientôt après , le parlement fut informé qu’une 
autre insurrection venait d’éclater dans le comté 
de Kent, également sous prétexte d’une pétition 
a adresser àux chambres. Le général Pair fax 
2. 10 
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partit aussitôt avec sepj: régiiîiens pour attàf|ôér 
les rebelles et les poursuivit jusqu’à Rochester. 
Une troupe considérable de gens du méme'comté 
s’était rassemblée dans les environs de Grave- 
send : elle était commandée par quatorze cheva- 
liers et plusieurs officiers de l’armée du «Roi ; 
beaucoup plus Ibrteen nombre que la petite ar,- 
inée de Fairfax , elle iv’osa cependant l’attendre'; 
Une partie de cette bande se dirigea sur le éhâ- 
teau de Douvres , et y- mit le siège : Fairfax détâ- 
cha, de son armée sir Michel LiveSey , qui arriva 
heureusement spus fes murs du château et força 
les assaillant lever le siège; d’autres se ren-. 
dirent à Maidstone, un petit nombre se rallièrent 
dans les environs de Rochester. IjC général mar- 
cha de sa personne sur Maidstone , oii deux mille 
de ces révoltés s’étaient jetés avec la résolution 
de se défendre ; Fairfax ordonna un assaut géné- 
ral; sa troupe pénétra dans la ville non sans de 
grandes difficultés; on se battit dans toutes les 
rues et l’ennemi se défendit vigoufeusernent par 
des barricades et avec plusieurs pièces de canon. 
Enfin les révoltés furent vaincus, après avoir 
perdu deux cents hommes tués et quatorze cents 
prisonniei’s. Un corps de quatorze cents hommes 
de cavalerie alla rejoindre une autre troupe du 
meme parti , plus forte que l’armée de Fairfax, 
nUi&'^i'n’osa- pourtant l’attaquer et se dispérsa 
eii voyant sa victoire. ~ - ’ * ' v.'- 
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^.Cependant le' lord Goring ayant rallie -environ 
deux mille hommes du comté de Kent , les con- 
duisit a Greenwich : de là il envoya des exprè^à 
Londres, pour sonder les dispositioos dé cette 
fille. Taudis,qu’il attendait le retour de ses mes- 
sagers ,'quelques compa^iqs de cavalerie de l’ar- 
mée parlernèhmire se prés’entèrenl devant celle 
tiOupé "qui prit aussitôt la fuite. Les gens du 
comté de Kent se disparsèrent et rentrèrent, 
du moins la pLis^rande partie, chacun chez soi; 
lord Goring ,. suivi d’environ çjpq cents chevaux , 
traversa ia Tamise et se jet^ dahs Ih comté d’Es- 
sex, où il fut rejoint par^lor^“C^pel , qui se 
trouvait à la tete des forces levéés’dans Te comte' 
de Hertford; sir Charles Lucas vint aussi se réunir 
à eux à Chelmsford, avec un^^corps de cavalerie: 
enfin -ils reçurent en peu dfe temps un assez bon 
nombre de soldats qui avaient servi déjà dans 
les armées du Roi; les uns venant de Londres , 
d’autres , également malintentionnés , arrivant 
■ de divers autres points. Le général Fairfax passa 
la Tamise à Gravesend , avec une partie de son 
armée; il rappela à lui tout ce qu’il avait encbre 
de troupes dispersées -dans le comté de Kent ou à 
Londres même, se mçt à la poursuite de l’ennemi 
et le poussa dans Colchester, où les rebelles s’en- 
fermèrent et soutinrent un siège de trois mois. 
Enfin, instruits de la défaite du dtie de «Ha mil- 
ton et des Ecossais, ainsi que de là dispersion 
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de plusieurs autreé cûrps qui combattaient pqur 
le Koij réduits aux dernières extrémités, ne se 
nourrissant plus que de viande de chevàl , et per^ 
dant tout espoir d’être secourus , les assiégés se 
rendirent à discrétion. Le général condamna à 
niort , et sur la. place^ même, sir Charles Lucas 
et sir Georges fjisle,’ et renvoya lord Goriii" , lord 
' Capel et plusieurs autres au jugement du parle- 
ment. , • * * ■ 

Tandis que ces événemens se passaient 'dans les 
comtés de Kent etd’Essex , Langhornc, PoweJl et 
Poyer, généraux ^distingués dans le part! du par- 
lement, se révoltèrent et entraînèrent les places 

dont le coin'ma*udement leur était Confié: ils le- 

* • ‘ 

vèrent dans le pays de Galles un corps d’environ , 
huit mille hommes; le colonel Horion, qui n’avait 
avec lui que trois mille hommes, iès l'encontra, 
les' battit , les mit en déroule et leur fit autant dfe 
prisonniers qu’il avait lui -même de soldats. 
Langhorne et Powell se réunirent cependant à 
Poyer , et tous trois sè retirèrent dans le château 
de Pembroke : cette place étant extrêmement 
forte, ils refusèrent d’entendre à toute proposition 
d’arrangement; le lieutenant-général Cromwell 
vint mettre le s'iége devant le château, et ce ne 
fut qu’au bout de quelques mois qu’il força en- 
fin l’ennemi à se rendre à discrétion. Dans le 
mêmeten^nps il y eut aussi de nombreuses insurrec- . 
tions et des révoltes dans plusieure autres comtés; 
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mais tbiis ceux qui avaient auparavant coinbattu 
pour le parti du parlèment,^comme s’ils' eussent 
perdu le courage en perdant le sentiment de leurs 
devoirs, ne se conduisirent plus avec cette vail- 
lance qui les avait si long-temps illustrés ; ils 
furent tous tués ou faits prisonniers , abandon- 
nant les places qu’ils avaient livrées par trahi- 
son , et la fidélité de leurs anciens conpagnons 
d’armes fut au contraire récompensée sur tous 
les points par le succès. 

jP^irmi ceux de nos .ennemis qui prirent part 
à cette nouvelle guerre, le colonel Gilbert Biron 
avait aussi couru-aux armes, et, réuni à plu- 
sieurs gentilshommes des comtés de INottingham 
et de îiincoln,, il était parvenu à lejver un corps 
d’environ cinq cents chevaux; après avoir fait 
d’inutiles efforts pour séduire le gouverneur de 
Ndttinghhm , les c|iefs de ce corps résolurent 
d’aller rejoindre quelques corps plus considéra- 
bles tpi i oceupaient d’autres comtés; ils exécu-r 
lèrentJeur projet si prompl'ement et avec un tel 
mystère, tju’ils étaientrdéjà en pleine marche 
avant que l’on en fut informé à Nottingham.^ Le 
gouvei’neur du château qui n’avait pas assez de 
temps pour expédier un exprès qui pût arriver 
avant eut à la mafson qu’habitait le colonel Hut- 
chinson , s’avisa de faire tirer un coup de canon; 
le colonel était à diner en ce moment; il entendit 
içcunon, et, jugeant bien qu’il .se passait quelr- 
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que chose li'exlraordinaire, il-fit seller shs che- ' 
vaux gur-le-cliaflip et partit pour Nottinghâm ; il 
rencontra en chemin l’exprès qui lui donna avis 
de l’appi'oche de l’ennemi. Il fit aussitôt porter 
celte npuvellechèz lui , et l’on se hâta d’emballer 
ses armes , ses papiers, tout ce qu’il y avait de 
plus.pre'cieux dans la maison, et de. l’expe'dier 
sur une charrette. Quelques insfans après, l’en- 
nemi arriva en effet, et, s’arrêtant sur une pe- 
tite hauteur, il envoya un* détachement dans la 
maison pour prendre toutes. les provisions de’ 
bouche c|ue l’on pourrait y tfouver ; à cela près 
ils ne s’emparèrent que de detix chévaux qu’un 
palefrenier avait conduits à la proïnenade , et 
qui n’étaient pas encore rentrés au jnoment où le 
colonel avait fait partir tous ceux qui se trouvaient 
dans les écuries. Plusieurs raisons déterraÿièrent 
ce paj’ti de cavaliers à ne p^ nous fairê pliw*de 
mal en ce moment j d’abord le colonèl Gilbert 
lliron avait commandé, à ceux qui formaient le 

J» ^ ^ ’ 

détachement de. ne point inquiéter les geas de la 
maison , si le colonel liutchinson n’ÿ était pas* 
de plus le corps tout entier était vivement pour- 
suivi dans le même mobienlpar plusieurs com- 
pagnies du co/nté de Lincoln , Wsorte qa’il n’a- ' 
vait pas beaucoup de. temps à . perdre en route et 
ne voulait pas non plus se trop charger de bu- 
tin j; voyant qu’il T.e pouvait espérer de se reli-' 
ver saus^combat, C’est ce qui iùi arriva de len- 
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,<leinaiu.Un parti parlementaire , sous Ifs ortU’cs 
colonel Rosslter‘, • l’attaqua Tivement à Wil- 
^loughRy, à trois milles d’Owthorp , le mit eu dé- 
route, fit un grand nombre de prisonniers, et 
entre autres le colonel Gilbert Biix>u , qui fut 
envoyé sur-le-champ au château de.Belvoir. Use 
trouva dans sa captivité dénué de toute ressource; 
et, quoique ce fût un, ennemi, quoiqu’il se fût 
conduit assez mal à l’égard de M. Hutchinson , 
en cherchant à corrompre un homme auquel ce- 
lui-ci avait donné toute sa confiance, ses torts 
furent oubliés; M. Hutchinson lui envoya d’a- 
bord de l’argent pour le secourir dans ses plus 
pressans besoins , et il s’occupa ensuite de le faire 
admettre^à composition par le parlement et d’ob- 
tenir sa liberté.. 

• Vers cette même époque , le danger le plus 
imminent paraissait venir du côté du nord. La 
faction du duc de Hamilton avait prévalu en 
Ecosse; et celui-ci , ayant levé une armée , s’était 
mis en marche pour entrer en Angleterre. Sir 
Marmaduke Langdale et Glenham avaient déjà 
levé quelques soldats dans le nord ; ils étaient te- 
nus en échec par Lambert, qui avait joint sa bri- 
gade du comté d’Yorh;à quelques troupes venues 
sou secours du comté de Lincoln ; mais les 
troupes qu’il avait en face n’attendaient que le 
moment pour se joindre au duc de Hamiltôô. 
Ai’gyle et les gens attachés au patti de, l’église 
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d’Ecosaçi, avaient protesté conU'e eette déiuarcbe 
du duc ; quelques ministres avaient éguleqient 
cherché à s’y opposer ^ mais ils furent réduits au 
silence , et Dieu seul les entendit. A Londres , 
dans le même temps, les presbytériens fai^ient 
en secret des prières pour le succès de cette nou- 
velle expédition, et ce ne fut pas sans peine que 
l’on détermina la chambre des lords à se réunir^ 
à celle des communes, pour déclarer traîtres fous 
les Anglais qui prendraient parti avec l’armée 
écossaise : un gr^nd nombre d’entre eux ne tardè- 
rent pas à se prononcer pour celle-ci. 

Le colonel Hutchinson, obligé d’aller à Lon-* 
dres à cette époque él ayant besoin d’un mi- 
nistre pour la paroisse^qu’il habitait ,* s’adressa 
aux hommes qu’il supposait les plus capables de 
lui faire un bon choix, et les pria de lui procurer 
quelqu’un qui pût l’emplir dignement cet em- 
ploi , pour lequeL.il venait d’obtenir une aug- 
mentation de traitement (i). Les personnes à qui 
il en parla , lui recommandèrent avec de grands 
éloges uç Ecossais que le colonel agréa en effet 

» 

* « - « . f 

(i) Ce passage contredit fonneUenienl l’opinion^genérale- 
ment accréditée , cpie tous les inàépendans poussaient le fa-^ 
natisme jusqu’à ne vouloir reconnaître aucun ininis’tre ré- 
gulièrement institué , et 'ne consentir qu’à suisVc ceux qui 
Se disaient inspirés , et ne prenaient la.parole qu’en de sem- 
blables circoustâuces. { Noie de i’Edileni; anglais. 
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et qu’il ramena avec lui. Un jour qu’il était allé à 
Nottinghain , pour assister îi une conférence du 
comité de la guerre, dans laquelle on devait déli- 
bérer suV dçs ^affaires d’intérêt général pour’ la 
sûreté dii comté , le ministre, demeuré à la nfiai- 
son, fit au milieu de la famille des prières fort sin- 
gulières, et dont les expressions, asse;} entortillées, 
renfermaient au moins un double sens. 'Mistriss 
ITutchinson crut compréndre qu’il avait eu l’in- 
lentîon de prier pour le Succès de ceux qui avaient ’ 
pris les armes contre le parlemenl?, et plus par- 
ticulièrement pour ceux de sa nation qui ve- 
paient, en ce moment même, faire une invasion 
dans notre pays. Elle en parla à-son mari aussitôt' 
après son retour , et lui qu’il lui serait jlé- 
sormais impossible de s’unir à de semblables 
prières. Le lendemain était un dimanche; le colo- 
nel écouta lesèrrnon (|ue prêcha le ministre, et ce 
seripon était si mauvais , si complètement dénüé 
d’esprit, qu’il prit beaucoup d’humeur de ce que 
les ministres de Londres lui avaient recommandé 
un tel homme. Le ministre répéta en public les 
prières qu’il avait prononcées dans l’intérieur de 
la famille pour lé succès des armées écdfesaises. 

« Après’le dîner , le colonel le prit à l’écart, lui dit 
qu’il avait commis un grand pécJié d’entrepi’endre 
l’exercice d’un ministère auquel vl était si ][jeu 
])ropre , et l’èngagea en conséquence à* partir en 
paix dèâ le lendemain matin, et à s'abstenir. désor- 
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mais des fonctions' de son état. I<e ministre le 
prit d’abord assez liant, déclarant f|ti’il ne par- 
tirait point, puisc|u’il avait été pIacé*'où il se 
trouvait par l’autorité 'du parle^mentj mais le 
cotertel , le prenant alors plus haut que lui ,< lui 
annonça qu’il rendrait cpmpte au parleraetit du 
sens de ses prières. Il n’en fallut pas davantage 
pour faire peur à ce pauvre homme, qui alors 
supplia instamment le* colonel d’avoir pitié de 
liii, et. lui confessa qu*ten effet il avait quitté 
son propre jJays , parce qu’il avait été du parti 
du marquis Ue Montrosp, que la cupidité l’avait 
poussé , malgré la voix de sa conscience , à dissi- 
muler jusqu’au point de jiaraître attaché aux in- 
térêts et à la cause du parlement , que Dieu l’avait 
puni de son hypocrisie , en retirant de fui son 
esprit, dès qu’il s’était engagé dans cette nouvelle 
voie: il se soumit en conséquCnée à se retirer 
trauquill^ént et sans bruit , demandant aq co- 
lonel, comme une dernière «faveur , de lui per- 
mettre de s’en, aller ainsi. ,Etf même temps il 
parut si profondément pénétré de chagrin et si 
mortifié de ce qui venait de lui arriver , que 
M, Hutbhinson , toujours disposé à l’indulgence > 
consentit à tout ce qu’il désira, et le renvoya les. 
mains pleines , puisqu’il lui fit donner quinze 
livfes sterling pour un service qui n’avait été 
que d’une'quinzaine dé jours. Cependant , à peine 
ce coquin avait-il quitlé la maison, qu’il s’en alla 


DE MISTRJ^S HDÎCHINSON. *55 

r , 

trouver à Nottiugham Ifes presbytériens , et leur 
déclara què sa éonsciencé ne lui permettait pas 
de rester un jour de^ plus clicz le coloneP: cet 
homme et sa femttie, disait-il >• étant de‘si vil^ 
lens sectaires, qù’uft homme véritablement ortbo- 
dôxe ne pouvait vivre convenableça^t aiiprès 
d’eux. Les prêtres charitables , au^^utels il s’a^ 
drtssa,, ne manquèrent pas d’accueill bravée em- 
pressement la calomnie 'qp’il leur apportait ^Ct 
de la propager autant qu'il fut en leur pouvoir. 
Eux-mêmes, pendant ce tciflps, ainsî"que plusieurs 
des plus zélés disciples qu’ils avaiebt perve^fi»', 
tels que le colonerFrancis Pierpoint , les capi- 
taines Ross , While et Cbadwick et ^plusieurs 
autres encore, n^attendaient qu’une occasion^jTa- 
vorable pour rompre leur covenant et se pronon- 
cer contre le parlement qu’ils avaient senw j et. 
què leurs sermens les engageaient à défendre s 
jusqu’au jour où tous lés délinqùans, grands et 
petits , auraient reçu Je juste châtiment de leurs 
oflenses et de leur perfidie. | ' 

Cependant à Londres les affaires puWiques se 
trouvaient en une fort mauvaise situation i -Les 
deux factions presbytérieuiie et ..ifldép^ndaUte 
étaient tellement acharnées l’iine contre- H’autrje . 
qu’elles semblaient uniquement Occupées, de se 
détruire mutuellement, et négligeaient tout-âdiiit 
tout ce qui se rapportait au bien de l’Etat. ^Ce fut. 
alors 'qu’on vit paraître pour la première fois, et 
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dans le parlement et dans l’armée, une nouvelle 
classe d’hommes / uniquement (Occupés des inté- 
rêts publics , qui se* déclarèrent contre ces fac- 
tions et ccmtre l’ambition de leùrs chçfs; ils atta- 
quèrent hautement l’esprit de partialité qui se 
manifestait de toutes parts , et par suite duquel 
Ibs hommes* les plus considérables semblaient 
avoir le privilège de faire les choses pour les- 
quelles, ceux d’un rang^ inférieur étaient poursui- 
vis et punis; il se plaignirent de ce qu’au grand 
scandale de toute la chambre , on couvrait, et 
dis^mulait, au lieu de les réprimer, les injus- 
tices, et les crimes auxquels s’abandonnaient cer- 
tains membres du parlement. Plusieurs de ceux- 
ci en effet trouvaient toujours un refuge assuré 
soit dans l’arniée , soit dans les chambres même, 

^ pour, se mettre à l’abri de leurs créanciers ; ce qui 
amenait la ruine de beaucoup d’honnêtes geps. 
Les lords , de leur côfé , 'cominè si c’eût été l’af- 
faire la plus importante ^e la haute noblesse 
-d’obtenir toute licence dans la carrière du vice, 
réclamaient de nombreuses prérogatives , quide- 
vaient les placer tout-à-fait en.dehors de la justice 
commune; les hommes honnêtes et bien pensans, 
qui se plaignaient de ces abus , voulaient que la 
justice fût la même pour le plus pairvre comn^e 
pour le plus puissant, et tandis qu’ils prouvaient 
leurs Imns'sentimens. par de semblables décla- 
rations , on les désignait dans le public par in 
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sobriquet de .Mais, comme lotîtes des 

vertus sont des milieux qui ont leurs extrêmes , 
il est juste d’ajowter qu’il s’éleva en eff^t, sous le 
même nom , beaucoup de gens qui cherchaient 
réellement’ à passer le niveau sur toutes les for- 
tunes et ^toutes les distinctions ; mais'les nive- 
leurs' raisonnables ne fureqt jamais coupables 
de pareilles pensées; ils avaient dans l’q^prit tou$ 
les principes* de justice et de sagesse c’étaient 
des hommes honnêtes et religieux ÏJui détestaient 
sui^out ceux qui pa'r leur conduite se montraient,- 
dans l’uae comme dans l’auti% faction , unique- 
ment attachés à la poursuite de leurs intérêts per- 
sonnels. \te colonel Hutçhinson était en grande 
intimité avec plusieurs d’entre eux; et tant qu’ils 
se conduisirent selon l’esprit de justice, de piété 
et d’amour du bien public, qu’ils professaient en 
toute occasion , il les avoim publiquement et les 
protégea autant qu’il fut en son pouvoir. Ces hom- 
mes furept les premiers à reconnaître et à signaler 
l’ambition du lieutenant-général Cromwell ef de 
tous ceux qui s’attachaient à lui comme des Ido- 
lâtres. Vers ce temps, ce général, après avoir rem-, 
porté une gran4ia victoire dans le p^s de Galles,., 
reçut ordre de marcher vers^le nord-, pour s’op- 
poser aux progrès de l’armée écossaise. Lorsqu’il 
partit de Londres, les principaux chefs des nive- 
leurs l’accompagnèrent jusque hors de la ville ,, 
pour prendre congé de lui : il leur fit une fort 
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lïcHe. profession de. foi , et leur, assura rpi’il e'tait 
bien déterminé à rechercher toutes les choses 

• é « « 

justes et jiounètcs qu’ils. désiradent eux- mêmes 
si vivement, en sorte qu’ils rentrèrent fort salis- 
faits des' bonnes paroles qu'ils venaieilt de rece- 
voir;" mais‘bientût après ils apprirent qu’une voi- 
ture remplie de pr^res presbytériens eUqui les 
suivait dç'près , 'avait ramené ceux-ci, non moins 
conteos de feur entrevue; par où if fut évident 
que, Crôrtwelf avait dissimulé avec les uns aussi 
bien qu’avec' les autres , et cette conduite lui fit 
perdre son crédit auprès de tous. • 

' lîorsqu’il arriva à INottingham , le colonel Hut- 
chinson alla lui rendre visite. Cromwell le reçut 
et l’embrasa, en lui. prodiguant tous les témpi- 
gnages de tendresse d’un ami cjui retrouve un 
aiUii. Puis , se retirant avec lui dans un apparte- 
ment particulier, le général le pressa de lui dire 
ce que pensaient sur son propre tompte ses amis 
les niveleurs (i). Le colonel, qui’éta'it, l’homme 

; -• .f . > . 

» 

, (i) Les détails f[ue notre auteur donne ici .au sujet'des,. 
"niveleurs dHTerent assez de l’opinion que la tradition a çon- 
.sacrée. On trouve cependant, dans ViJis^oire tfe V Indépen- 
dance. , par Walker , des rcnseignemens qui se rapportent 
assez'â ceux-ci. II coBiraence par décrire ce qu’il nomme 
les deux Juntes des Grands , et appelle le commun peuple 
tout ce qui composait le surplus de la chambre des com- 
"munes. Les premiers, selon lui, ne faisaient que feindre 
de se 'combattre , et se passaient réciproquement tpute^ 
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du monde le moins disposé à caqhef la vevité à- 
ses amis, surtout loi’scju’il en . était requis aVec 

T • i 1 

choses": les derniers, au contraire, étaient sinceres et seneux 
dans leurs doctrines. Il parle des honnêtes gens de la classe 
moyenne^ rtom .sous lequel mistriss Hutchinsôn .désigne 
aussi les iii^leurs ; il déclare que les expressions de nivc— 
leurs et de défenseurs de la liberté sont absolument syno- 
nymes : dans un grand nombre de plissages il les représente 
comme des patriotes sincères, toujours prêts- à s’opposer 
aux prétentions personnelles des ^ands des deuxparris, sur- 
toutdu parti <ïes indépendans , et plus particulièrement en- 
core aux vues ambitieuses de Cromwell.; il ajoute que tous 
les.accapareurs, tous ceux qui voulaient faire un monopole 
d’oligarchie et se constituer jine corporation de tyrans , re- 
doutaient singulièrement l’opposition de ces niveleurs. Voici 
encore un autre passage encore plus remarquable : iL'ec- 
« teur,* permets-moi de i’avertir que les niveleur#, qui 
« u’ont été appelés ainsi que fort niai a propos , et unique- 
«.ment parce qu’ils ont vouUi en effét passer le niveau sur 
« les usurpations extraordinaires du conseil d’Etat e^t du 
« conseil des officiers , ont été fprt injustement dépeints dans 
« plusieurs livres qui viennent d’être imprimés et publiés en 
«leur nom, livres qui diffèrent complètement des prin- 
^« cipes qu’ils ont annoncés et des priitiques qu’ils suivent , 
« livres enfin qui out été forgés par Cromwell et par d^au- 
« très pour porter le troupeau à livrer les chiens qui veil- 
« lent fidèlement à sa garde. » La manière adoptée par le 
colonel Ilutcliinson , en cette occasion et* dans plusieurs 
autres , d’accepter promptement et sans embarras un nom 
'dont on cherchait à faire une expression de reproche, était 
*. sans doute la meilleure pour désarmer ses ennemis. Personne 
éln effet n’osait attaquer ouvertement les principes pro- 
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cojnû^nce, etd’un ton alFecfueux^ lui'dëcl%ra<lonc, 
non-seule ment tout ce que les autres pouvaient 
]>enserà son égard, mais déplus ce.qû’ilen croyàit 



fessés pai'le parti des hivefeurs, auquel il se déclarait^lui- 
inême attaché, et l’on cherchait uniquement à lq,rendre.res- 
ponsâhlé de l^xagération qu’il avait soin de condamner. 
Les .abus dont il se plaignait, surtout én ceTjui se rap- 
porte aux privilèges des membres du parlement , mit été de- 
puis lors un peu diminués; cependant il est certain qu’un • 
grandi qoinljre de fauiilJesMSOnt encore tous les jours trom- 
pées et ruinées par suite des privilèges qui mettent les mem- 
bres du parlement à l’abri de leurs débiteurs , en de cer- 
taines occasions , et peut-être est-ce dans notre législatioù 
un défaut auquel il importerait dfe porter remède. Parmi 
les pamphlets qui furent publiés au temps dont parle notre 
auteur, il en est un qui«g été trouvéà Owlhorp, et dans le- 
quel ..sont exposés les vœux et’ les demandes des niveleurs 
de la classe inférieure. Ils déclarent dans çet écrit qu’ils 
consentent à reconnaître les propriétaires des ierres , et 
principalement Mes seigneurs' des manoirs comme leurs 
frères aînés et légitimes possesseurs du bien qu’ils ont reçus 
en héritage; mais ils demandent à’ être admis à cultiver', 
pour Cournir à leur subsistance , les vacants dt les terres 
communales. Peut-nêtije eût-ce été en effet une chose utile 
et juste de leur accorder une telle demande , et de les en-* 
courager même à se livrer à cette culture, sous des réserves 
modérées. Cette pratique? avait réussi depuis long-temps en 
Francé ; dans chaque paroisse il y avait des terres dont on 
avait fait des concessions , et pour lesfjuelles chaque fermier, 
censé propriétaire , payait des droits , sous la dénomination . 
de chanrpart, de dîmes , etc. ■ . 

{Note de l’Editeur anglais.) 
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lui-mêtae. Il lui' dit que ce serait ui^ tâche e'tei^ 
nelle à sa gloire qu’il devînt l’esclave de’ sa 
propre. ambition*, et se rendît coupable de ce 
que- le monde n’avait que de trop justes mo- 
tifs de redouter de sa part ; il le supplia d’avoir' 
toujours le cœur sur les lèvres, de de'daigner la 
ruse contœ ses ennemis , et d’employer son noble 
courage à la de'fense'de ce qui lui paraîtrait juste ' 
et utiles contre tous ceux qui voudraient s’y op- 
poser, quelque grands qu’il? fussent d’ailleurs. 
Cromwell lui fit alors les plus solennelles prot^sK 
tâtions d’alFection et de since'rité ; mais il est cer- 
tain qué ces paroles du colonel et sa conduite, 
toujoui's fi’açche et loyale, le lui avaient rendu 
redoutable, et qu’il mit toujours un soin extrême 
à le tenir éloigné de l’armée. Comme M. Hut- 
chinsqn ne désirait jamais aucun commandement ' 
pour son avantage personnel , et n’avait constam- 
ment en vue que le bien de son pays , il était éga- 
lement incapable d’employer, pour y paiwenir, 
aucun des artificesqu’il condamnaitchen les autres. 

Le colonel Thornhagh -était à cette époque avec 
Cromwell, et vint aussi à Nottingham; au mo-. 
ment de son départ, il prit tendrement congé dé 
M. Hutchinson, lui témoignant sa vive amitié 
par un langage tout-à-fait affectueux, et pard.es’ 
embrassemens fraternels, surtout Iqi exprimant 
tous ses regrets des mouvemens de jalousie aux- 
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quels il pouvait avoir e'te' entraîné quelquefois. 
Ces adieux firent une vive impression sur l’âme 
sensible de M. Hutchinson; il y avait quelcjue 
.chose de si vif et de si tendre en mêmé temps qu’ils 
eussent pu servir, aux deux amis, conàme de pré- 
sage du sort qui les condamnait à ne plus se 
révoir; mais la fermeté d’esprit du colonel Hut-* 
chinson ne lui permettait pas de prévoir un mal-r 
heur dans l’avenir , par suite d’un sentiment de 
crafnte. Comme il était sage*et prudent, *il ne 
manquait nullement de prévoyance ; -mais , en 
même temps, sa foi et son courage le pprtatent 
toujours à espérer que Dieu arrêterait le mal, ou 
lui donnerait la force de le supporter. 

Durant cet été, la révolte fut générale , et éclata 
sur mer aussi bien que sur terre. On mit â terre 
le vice-amiral, et, après cette expédition) plu- 
sieurs grands vaisseaux partirent et se rendirent 
en Hollande , auprès du prince Charles. Son frère, 
lè duc d’York , venait de le l’ejoindre depuis peu; 
sur l’avis qué lui fit transmettre son père, il s’é- 
tait échappé secrètement de Londres, où le par- 
lement .l’avait reçu ét traité selon son rang de 
prince, même à la suite de la reddition d’Oxford. 
Dans l’intention de faire rentrer les vaisseaux ré- 
voltés, et surtout afin de s’assurer du reste des 
forces navales, on nomma le comte de Warwick 
grand-amiral d’Angleterre. , ' . 
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Bans le même temps, son frère, le comte de 
Holland , qui avait passe' successivement d’un 
parti à l’autre, suivant le com's dés e've'nemens, 
se révolta contre le parlement, et prit les armés 
près de Kingston sur la Tamise, accompagné du ' 
jeune'duc de Bucldngham, de son frère lord Fran- 
cis Vil liers-, de plusieurs autres genfilshoti^rmes, 
et d’un corps de cinq cents chevaux environ. Il y 
avait alors à Kingston quelques compagnies par- 
lementaires qui attaquèrent vivement le nou- 
’veaù parti royaliste, avant qu’il eût çu le temps 
de se renforcer, le battirent complètement , et le 
dispersèrent. Lord Francis Villiers fut tué; le 
’ comte de Holland s’enfuit avec tous Jes hommes 
qu’il put rallier ;*il fut de nouveau battu à Saint- 
Neots; Dalbeir et plusieurs autres de ses compa- 
gnons périrent dans le combat, et le comte, fait 
prisonnier, fut envoyé aussitôt au 'château' de 
Warwick. Buckingham , ayant pris aussi la fuite, 
parvint à s’embarquer, emportant avec lui une 
tache ineffaçable , juste prix de sa noire ingrati- 
tude et de l’acte de'trakrtson qui le flétrit dès sa 
jeunesse , et déshonora sa vie toute entière. Ce 
jeune ‘seigneur, en effet, étant encore mineur, 
ainsi que son frère , et sous fe tatèle dh Roi , avait 
été em’mené à Oxford ; les deux frères'y demeu- 
rèrent jusqu’au temps où cette ville se rendit aux 
troupes du parlement; ils revinrent alors à Lon- 
dres, et, comme ils étaient eùcore mineurs, les 
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grandes*' propriétés que leur avaient laissées leur 
"père et leur mère furent respectées ^ar le par- 
lement. On B’ÿ mit po'int le séquestre, on ne 
força point les jeunes gens d’en venir à composi- 
tion. Tandis qu’ils jouissaient aip^ide toute leur 
fortune,' le parlement fut" informé qu’ils nourris- 
saient en secret l’fnlention de se prononcer contre 
lui; cependant on ne voulut pas meme s assurer 
de leur personne , malgré l’avis de quelques 
membres de la cKambre , et l’on'se borna, à faire 
donner avis au duc qu’il eût à observer sa con- 
duite, ertlui représentant combien il serait cri- 
miriel s’irabusait decette confiance, en réalisant, 
les bruits qui avaient Couru sur ses projets de. 
trahison, te dpc répondit à ce message, en pro- 
testant qu’il n’avait jamais eu. d’intention sem- 
blable à celle qu’on lui supposait , qu’il avait en 
horreur tout acte de perfidie; et, en même temps, 
il fit assurer le parléinent de sa profonde grati- 
tude pour les services qu’il en avait reçus. Cepen- 
dant, quelques jours plus tard,, le duc .dp Buc- 
kingham prit les armçs ouvertement, comme 
pour montrer jusqu’où pouvaient être portées 
l’hypocrisie et la tjrahison ; aussi le parlement lui 
refusa tout pardou,^t son nom devint l’objet de 
la haine publique,, comme celui d’un homtne qui 
ne s’était élevé’ que pour tomber ensuite dans le 
mépris et l’avilissement. 

Cepeedamt CrorawéU s’aVfença dans le comté de 
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» 

Lancaster et fit sa jonction avec' Lambert','qui se 
repliait devant Tarme'e écossaise > .leurs forces 
réunies formaient environ dix mille hommes. Au 
bout de quelques jours ils se trouvèrent en face 
des Écossais, forts de vingt-cinq jnillé hommes 
et conduits pàr Hanûlton , Langdale et plusieurs 
'officiers*-généraux anglais. La>batuille de Px'eston 
fut livrée dans le comté de’’ Lancaster , vers la 
fin du mois d’août ; Cromwell remporta une vic- 
toire co’mplète poursuivit l’ennemi à une dis- 
tance d’une vingtaine de milles, loi tua beaucoup 
de monde et fit aussi beaucoup de prisonniers. 
Le duc de Hamilton prit la -fuite avec un gros 
tOrps*de caWlerie et se sauva jusqu’à Utoxeter, 
oji il fut arrêté et fait prisonnier par le lord 
Grey. A cette affaire de Preston, et dès Je co'm- 
menoement de’la bataille , le colonel Thornhagh’ 
fut blessé à mort. Il jetait monté sur un «dieval 

r • ^ 

plein d’ardeur et tèl qu’il convenait à yn si brave 
guerrier;* s’étant lancé dès la première chafge 
avec une grande impétuosité , pour enfoncer une 
fcompagnie de lanciers écossais, il ‘se trouva un 
moment seul au milieu des ennemis, et réçut une 
blessure mortelle ; les.soldats de son régiment 
aussi braves que toute- autre troupe , et’ qui de 
plus avaient une extrême affection pour leur co- 
lonel, le suivirent ’de très-près, mais ne purent 
arriver à temps p6ur le préserver de la fureur 
de ses ennemi s,, qui. n’eurent pas d^ honte de 
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renveleffper et 3e réunh' toutes leurs forces 
contre un seijl hômme. Dans cette position. dé- 
sespére'e le colonel Thornhagh ne tomba cepen- 
dant pas au milieu d’eux : mortellement blessé^ 
couvert du sang de seS ennemte autant que du 
sien , il fut enlevé de la mêlée et transporté par 
quelques uns de ses soldats, tandis que le reste' 
du régiment, animéd’une nouvelle rage à la vue 
d’un si déplorable événement, coml>attait avec 
une fureur qui semblait remplir chaque soldat 
d’une force surnaturelFeu Saifrds aux cris de tdlis 
les lâches qui demandaient grâce, ils r tuaient 
tout le monde , disant qu’ils ne voulaient pas 
laisser vivre tîn seul ennemi qui j)ût être témonf 
dè la mort de leur cher colonel , et que* tout le 
ray&umç d’Éçpsse , offert en sàcrifipe , ne pour-, 
rait suffire à* expier ta mort d’un si* vaillant guef- 
rie*. Son âme, près de s’échapper de son corps 
expirant, n’était plus retenue* que par le désir 
de^connaitre l’issue de la bataille; il passa toute 
la journée dans cet état d’anxiété , et /lor^'qu’.on. 
vint lui en porter Tlteureuse nouvelle,* sa figürtf 
mourante se raniiiia , et il s’écria : « Maintenant 
« je me réjouis de mourjr , pyisqùe DTeu m’a 
U permis de voir la destruction d’iin ennemi per- 
le fide } je ne puis perdre la vie., pouc une meil- 
«' leore'csjuse, etDieu me faitjâ grâce de voir mop’. 
« sang vengé. » Ainsi succomba ce guerrier au 
moment où il venait de donner des preuves écla- 
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lantesde son amour pourses^soldats, et plus encore 
de son de'vouement pour la cause qu’il'gervait, re- 
tiré du monde ^par un bienfait particulier de la 
Providence, assez à temps pour que les* tentations 
qui devaient plus tard assaillir tous les citoyens 
ne j)us.sent altérer la pureté de son âme. Nul 
homme ne combattit et ne succomba dans cette 
glorieuse cau^e avec un plu$ grand courage ; nul 
ne conserva jusqu’au bout une j'éputation plus 
intacte : comme il avait un caractère doux et une 
extrême bonté', peut-être- céda-t-il trop souvent 
au langage trompeur de la flatterie, mais en ** 
même temps il était docile aux avertissemens de 
ses amis; si quelquefois de perfides insinuations 
parvinrent à égarer son âme pleine d’ingénuité 
et^e bonne foi , du moins il eut toujours la vertu 
de savoir reconnaître ses erreurs aussitôt qu’elles 
Jui étaient représentées ; quelque grand que ft\t 
son courage , il ne montra jamais la moindre 
obstination à suivre une fausse route; on le vit 
toujours au contraire empressé de reconnaître 
€£s fautes , et jaloux de lés réparer, autant qu’il ' 
dépendait de lui (i). . 

- 

(1) Il parait qucrextrème râleur de ce brave' gentil- 
homme était un sujet d’admiràtion perpétuelle pour tous 
scs compagnons d’armes. Whitelocke nous a conservé une 
léttre de Cromwell qui, en rendant compte de la bataille 
et de la victoire de Preston, déplore la mort de ce trop brave 
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Lorsque la garnison de Nottingham avait été 
réduite , à, la fin de^la première guerre , le ma- 
jor Saunders était passé avec sou grade dans le 
régiment du colonel Thornhagh ; c’était un gen- 
tilhomme du comté de Derby, rempli de toutes 
les bonnes qualités des saints, honnête 'et e^tir 
Diable, mais qui n*avait. pas cependaiit toutes 
les vertus requises pour faire un .militaire dis- 
tingué ; il fit incorporer danç son houvebu. régi- 
ment une compagnie de cavalerie de son comté. 
Les gens du comté de Nottingham ,.qui formaient 
• • la majeure partie de ce régiment, et qui étaient 
tous aussi bons soldats que qui que qe\fût dans 
l’armée , s’étaient montrés toujours' fort zélés pour 
leur service, tant à cause de l’affection qu’ils 
avaient pour leur colonel, que parce que, scws 
les ordres d’un tel guerrier, ils recueillaient beau- 
coup de gloire et.remportaient.dô brillans succès :* 
leurs cœurs généreux ne pouvaient se résoudre à 
servir désormais sous l’autorité d’un chef qui 
leur paraissait fort inférieur en • mérite v Us en 
• vinrent alors à se rappeler les succès qp’ils 
avaient eus en marchant avec le colonel Hntchin- 


gentîlhùmftye . Ludlow en parle aussi en termes fort hono- 
rables, et "ajoute a son récit* une ci*rconstancé particulière : 
’• Blessé, dit-il, et se trouvant au milieu des soldats, il fit 
■ ouvrir le& rangs à droite èt'à: gauChe afin de voir^fuir 
« l^nnemi. a -(Note de V Éditeur finglaù .) ' . 
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son , et ayant en outre plusieurs motifs particu*- 
liers pour penser à lui , les* capitaines du re'gi- * ^ 
ment s’adressèrent à Cromwell pour lui “repré- 
senter que les soldats étaient découragés , qu’ils 
avaient éprouvé un violent chagrin de la mort 
de leur colonel, qu’ils jie pouvaient être consolés 
et se ranimer qu’en recevant pour chef un hdmmé 
qui égalât en mérite celui quMls avaient perdu; 
.qu’enfîn le seul qui leur parût digne de succéder 
à celui-ci, était le colonel Hntchinson , dont les 
Boldat$ connaissaient déjà le courage, pouravoiu 
’sêrvi*sous ses ordres,, et qui se trouvait’en ce 
‘ mome*nt sans emploi. Ils ajoutèrent que la seule 
difficulté était de savoir s’il voudrait accepter le 
commandement du régiment;* m3is qu’ils espé- 
raient pouvoir l’y faiilî 'consentir , pourvu que' 
Cromwell voulût Lien de çon côté inviter lord 
JFairfax à suspendre sa décision jusqu’au moment 
où l’on pourrait être*‘assuré des intentions du co- 
lonel Hutchihson , et ils annoncèrent en même 
temps qu’ils tenaient de préparer une- dépêche 
qui allait être adressée A ce dernier. Cromwell 
'répondit avec toute la bonne grâce* imaginable , 
se jnontra -fort satisfait de l’excellent choix auquel 
les ^officiers s’éjaient arrêtés, et les 'assura que de 
son côté il ferait toutes les démarches nécessaires 
pour^ faire suspendre la^ nomination, -jusqu’à ce 
que l’on *pût connaître la réponse de M- Hùtchin- 
sori : enhardis par cette propièsse , tous les ca- 
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pitaineS du 'régiment écrivirent chacun eu son 
particulier à celui-ci, pour le supplier avec- la 
plus vive instance de trouver bon qu’ils lissent 
toutes les démarches possibles à l’elFet d’obtenir 
sa“nomination , et ils lui annoncèrent que Crom- 
well avait déjà promis d’appuyer leur demande, 
^ lui-même consentait à accepter le comman- 
dement. ■* . . • ^ 

Le colonel Hutchinson eût préféré à cette épo- 
que pouvoir demeurer tranquillement chei lui , 
principalementr à cause de sa santé , quj «tait 
toujours fort délabrée ; cependant , ne ssæbanf 
pas bien si les instances que venaient de lui 
adresser ses compa,triotes n’étaient pas pour lui 
la manifestation d’une volonté supérieufe,’il écri- 
vit aux capitaines qu’il aimait encore mieux se 
rendre à leurs désirs que consulter ses goûts par- 
ticuliers; qu’en • conséquenqe , s’il, recevait une^ 
commission en' vertu de laquelle' il dût' devenir 
leur'chef,‘il ne. la refuserait point, mais qu’en 
même temps il s’abstiendrait de faîî'e de sa p>ei> 
sonne auéune, démarche ^ojir solliciter cette no- 
mination. , . . ’ . .. ... % 

Cependant Cromwell :, aussitôt que les gens (lu 
comté de' Nottingham lui eurent fait leur confi- 
dence , fit venir le major Saunders, et ,'le cajo- 
lant de son mieux , lui (lit que personne . n’é.(ait 
aussi pr’opre quedui à commander le régiment, 
qui sê trouvait saos chef dans (;;e nr<uuent;,qae 
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toutefois tout le monde dans ce régiment ne pen- 
sait pas de même à son égax'd , cju’on avait même' 
le projet de solliciter la nomination d’un autre 
colonel , et qu’il* lui er\ donnait avis , afin qu’il pût 
prévenir le résultat de ces sollicitations en s’adres- 
sant auplustôtetdirectementaugénéral: en même 
temps Cromwell écrivit üi lord Fairfax pçur ap- 
puyer la demande du major , et la commission 
de colonel pour Saunders lui arriva en effet avant 
que l’exprès envoyé à Owthorp , par les capi- 
pitaines , fût de l’etour auprès d’eux. Lorsque 
cette nomination fut arrivée , Cromwell employa 
toute son adresse pour engager les capitaines à se 
soumettre à cette décision , et mit aussi beau- 
coup de soins à se disculper d’avoir contribué en 
quelque chose à un tel résultat ; mais les capir 
taines ne furent pas dupes de sa dissimulation : 
dans toutes les compagnies les soldats eurent une 
telle huineùr qu’ils formèrent un moment le 
projet de jeter leur^i'mes et de renoncer au 
service, et ce ne fut pas sans peine queMeurs 
chefs parvinrent à obtenir d’eux qu’ils demeu- 
rassent au moins sous les drapeaux jusqu’à la fin 
de la campagiie. Après avoir essuyé ce premier 
désappointement par suite des manœuvres de 
Cromwell , tous les capitaines du comté de INottin- 
gham eurent aussi le chagrin dç se voir faire à 
eux-mêjHCS un passe-droit, par la nomination d’un 
officier étranger et d’un mérite fort inférieur, 
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au grade de major du re'giment. Le. nouveau co- 
lonel et le nouveau major s’appliquèrent dès ce 
moment et sans relâche à de'goûterdu service tous 
ceux qui avaient exprimé le désir d’avoir pour 
chef le colonel Hutchinson , afin de leur faire 
.quitter le régiment à force de mauvais procédés 
et pour pouvoir les remplacer par des hommes 
du Comté de Derhy. Dès que le régiment fut 
arrivé à Londres , tous ceux qui purent se' faire 
employer d’une autre manière se hâtèrent d’en 
sortir ;'ceux qui seVirent contraints d’y rester pri- 
rent leurs chefs en aversion et vécurent fort me- ' 

* ^ t 

contens. Crômvell avait eu plusieurs raisons pour 
se conduire ainsi qu’il venait de le faire ; d’abord 
il pensait que le colonel Hutchinson le connais- 
sait trop bien et était d’un- caractère trop* élevé 
et trop noble pour s’abaisser jamais à le flatter 
ou à le craindre ; et, depuis la conversation qu’il 
avait eue avec lui à son dernier passage, il avait 
gardé, malgré toutes ses ptotestations d’a'mitié , 
un très-vif ressentiment de la franchise avec la- 
quelle le colonel Hutchinson s’était expliqué sur 
sa conduite. De plus, Cromwell avait aussi dans 
ce temps le désirde se rendre agréable ?u colonel 
Saunders, .pour obtenir son consentement à la 
vente d’une terre , appelée Ireton , que Cromwell 
voulait acheter .pour le major -général Ireton 
qui venait d’épouser sa ‘fille r.aussi dans' la suite 
Cromwell, n’ayadt pu réussir à cette affaire. 
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abandonna le colonel Saunders ei luLôta même 
son régiment (i). Quant à M. Ilutchinson.y. s’il 
n’éprouva aucun chagrin de n’avôir pqs obtenu 
le commandement de ce régiment, il fdt< vive- 
ment blessé de voir tous les oftiçiers , ses compa,- 
trioles, maltraités par leur nouveau chef, pour 
les témoignages d’alfection qu’ils lui avaient don- 
nés , et .ce fut aussi avec douleur qu’il trouva 
dans- la conduite de Cromwell une (nouvelle 
preuve, propre à changer en certitude Jes'soup- 
çous qu’il avait déjà sur son compte, et à. lui 
donner la conviction que cet homme marche^tf 
à la destruction des intérêts de la cause , ain^i 
que la suite ne l’a que trop démontré. ^ ^ 
Ap rès la défaite du duc de lïamilton , sir 
Marmaduke Langdale se réfugia avec deux ou 
trois officiers dans un petit caba^-et situe'^ sur les 
terres du colonel Ilutchisson. Ijsy vécui''ent avec 
une grande circons’pection:, si bien que quelques 
jeunes gens du voisinage les ayant par hasard 
aperçus , et soupçonnant d’après leur conduite 

A : s 

(1) On trouve le nota de çe’gentilliomme daps la ^Biogra- 

pliie de jOravger , et. il y a r»êmé un petit écrit de lui que 

l’on rencontre encore dans quelques recueils des pamphlets 

de ce temps, et entre autres dans celui de M. John Tow- 

nely , écuyer. — Oranger dit qu’il était né à Ireton; dans 

le comté de Derhy , mais il p'araît que le lieu désigné mus 

ce nom était situé dans la vallée de Belvoir. 

« 

{^Note de V Editeur anglais.)' 
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qu’ils n’ëfRieiit'pas.des voyageurs ordinaires, se 
hâtèrent d’en avertir M. Widmerpoole, qui vi- 
.vait dans'Sa terre à deux ou trois niilles’de ce 
cabartt et qui avait servi dans la première . 
guerre avec le colonel Ilulchinson, eh qualité de 
major de son régiment. M. Widmerpoole se mit • 
aussitôt en mouvement sur ces premières infoi’- 
(hiations* , et envoya un exprès au colonel pour le 
' prévenir que des personnes suspectes étaient lo- 
gées au lieu indiqué. Le colonel, dès qu’il en fut 
averti , prit avec lui ses domestiques, et se rendit 
au cabaret ; .mais le major Widmerpoole y était 
arrivé avant lui ,- et «son apparition avait déjà 
donné quelque inquiétude à sir Marmaduke,qui 
avait aussitôt envoyé l’un de ses gens dans l*écu- ' 
rie, pour faire préparer et sortir les chevaux. 
Mais ils n’en eurent pas le temps : sir Marmaduke 
et.,ses compagnons voyant arriver, peu après, le 
colonel avec ses domestiques , se rendirent tous 
au major'Widmerpoole , qui les fit prisonniers ; 
^on envoya sir Marmaduke au château de Nottin- 
gham , où il demeura plusieurs mois en état de 
captiTitë ; enfin payant trouvé une occasion favo- 
rable, il corrompit- un soldat 'de garde" rjui lui 
fournit un habit pour se déguiser , et ils se sau- 
vèrent ensemble. Le major , qui peut-êti*e eût été 
jo»é par ceux qu’il avait arrêtés, si le colonel ne 
fût arrivé au même moment, eut cependant tout 
le butin : car le colonel ne voulait jamais prendre 
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aucune part à de pareilles,réparlki6ns;’loutefois 
le major, reconnaissant que la meilleure partie 
de cés dépouilles revenait à juste titre à' sonaii- 
ûieo chef, lui offrit une ou deux paires de très- 
' beaux pistolets, et M. Hutchiuson lesaccépta. 

Vers cette époque les gentilshommes^ qui 
avaient été à Newark en qualité de cortimissaires 
du Roi , se prirent de querelle , et l’affaire alla 
mênle jusqu’à des poursuites judiciaires -qui fu- 
rent entamées à la cour de chancellerie. A l’épo- 
que où l’on avait commencé, au nom du Roi, à faire 
des travaux de fortification dans cette garnison , 
up M. Atkins et plusieurs autres riches particu- 
liers de Newark avaient prêté certaines sommes 
aiixcomiflissaires , pour faire exécuter prompte- 
ment lesouvrages de défense , ét ces commissaires 
Sk’étaient en conséquence engagés envers les- prê- 
teurs. Lorsque la ville fut abandonnée par les 
troupes du Roi et occupée par celles du parle- 
ment , ceS commissaires et plusieurs autres per- 
sonnes du parti des cavaliers se présentèrent dans 
les délais fixés et furent admis à composition, lis 
avaient eu l’adresse de placer leur argent sous 
d’autres noms , et ils se lïasardèrent alôjcs à ne pas 
déclarer ces sommes , espérant, qu’elles étaient 
en mains sûres et ne seraient point découvertes. 
M. Sutton,*sirThomasWilliamson, sir John Digby, 
sirCervaisEyre, lord Cha\vorth,sirThomasBIack- 
well , sir Roger Cowper, sir Richard Bii’on et 
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d’autres encore avaient contracté des obligations 
pour cet emprunt, et M. Sutton , en ayant rendu 
compte au Roi comme d’un argent 'qu’il- avait 
levé pour le service de Sa Majesté, en témoignage 
de son dévoûment, le Roi lui en avait témoigné sa’ 
satisfaction particulière, en lui eonférant le titre 
de baron., Res sommes empruntées ainsi pour 
le service du Roi se montaient à environ 8 ou 
10,000 livres sterling. Atkinson , qui en avait 
prêté, pour sa part, i 5 oo , en demanda le rem- 
boursement, et l’aurait obtenu s’il n’eût refusé 
de recevo-ir le-principal , sans le compte des in- 
térêt^. Sir Thomas Williamson fut arrêté publi- 
quement à Weÿtminster-Hall pour cette dette ; eif; 
M. Sutton et sir Thomas, furieux, de ceprocédé^ 
poursuivirent , devant la cour de chancellerie , 
Atkinson et plusieurs autres , demandant qup 
ceux-ci fassent tenus de déclarer dans quelle in- 
tention et pour quel usage ils avaient prêté à ces 
gentilshommesd’argent qu’ils réclamaient, etc. . 

Le parlement avait rendu-une loi, .en vertu de 
laquelle tous les biens appartenant à des délin- 
quans et qui avaient été celés étaient' déclarés 
confiscables, moitié au profit de l’Etat, l’autre 
moitié au profit du révélateur, en paiement des 
arrérages qui pouvaient être dus à celui-ci par 
le trésor public. En conséquence de cette loi , il y 
avait à celte époque un grand nombre de clercs 
et de procureurs qui faisaient métier d’aller à la:^ 
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recherche des biens celës, et de les faire connaître 
aux gens qui pouvaient avoir quelque arrie'ré 
de solde à réclamer. Le colonel lîutchinson n’a- 
vait point encore reçu tout ce qui lui était dû. 
L’un des clercs , membre du comité qui s’était 
fo rmé pour se mettre à la suite des affaires de 
cette nature, fit dire au colonel qu’il y avait deux 
’ officiers de l’armée en instance devant la cour de 
qljancellerie, et qui cherchaient à découvrir cer- 
“taines sommes d’argent celées dans le comté de 
’ 'ÿJoUingham , faisant ajouter que, comme c’était 
,<Jans le pays même du colonel , il lui serait p>eut- 
çlre plus facile de parvenir à savoir la vérité sur 
^ sujet. Mais M. lîutchinson , qui n’était jamais 
disposé à rechercher un avantage quelconque au 
détriment des gentilshommes ses compatriotes, 
'■ ne fit aucun usage de ces renseignemens , et de- 
meura tranquille. Cependant, bientôt après , il 
reçut la visite d’un homme qui vint lui faire part 
du désir qu’avait lord Lexington qu’il voulût bien 
poursuivre , sur ces biens , le paiemeut de sa solde 
. arriérée, ces messieurs espérant qu’ils seraient 
. mieux traités par un voisin qu’ils n’auraient pu l’at- 
tendre d’un étranger. Après que M. lîutchinson 
eut été invité par ces gentilshommes eux-mêmes 
à poursuivre le remboursement de ces sommes, 
il se borna à faire la révélation des sommes prê- 
tées par les bourgeois de Newark; les recherches 
faites et le comité instruit de l’affaire, les sommes 
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celées fiireQt dçclartes de Jiomie prise et suscep- 
tibles de confiscation : les déhifem-s ^eurent ordre 
de se libe'rer entre 'les niains'dcs meinbres’ du cà- ■ 
mité , et le c?>lonel llufçliinso'u fut en même temps A 
autbrisé à.receveiv sa solde arriérée dés mains " 
de ce comité rpii siégeait, à Ilaberdaslier’s-llall. 
Cependant sir Thomas Williamson et lord licxingr ' 
ton fjui , 'à cause de Jour grande fortmiCj se trou- ’ . 
valent les plus exposés aux poursuites pour le 
paiement, de cette dette.', s’adressèrent^ encore. au 
colonel, et lui firent demander cpiume une faveur'"^ . 
qu’il voulût bien se charger de suivre en pçrsonup • 
le règlement du séquéstre apposé sur leurs biensi', 
afin t|u’il pût du mbins leur rendre:le service de 
faire concourir au remboursement, et.dnns une Z 
proportion convenable,’ tous' les autres gentils- ' 
hommes qui s’étaient engagés avec en?. Lé coi 
lonel , pour satisfaire. à leurs désirs , entreprit 
donc de surveiller l’ordre du séquestre',' et littit ' 
par proposer un arrangement auquel chacune 
des parties intéressées consentit , dans sa çapa-' 
cité et selon la répartition proportionnelle qui lui ' 
en fut faite. Ces gentilshommes, et plus particii-, 
lièrement M. Sutton , témoignèréiit une grande 
reconnaissance pour le colonel de ce c[u’il était ' 
parvenu à faire une distribution aussi juste entre, 
tous ceux qui devaient concourir au règlement de 
cette affaire : l’ordre du séquesti’e fut en effet dé- 
. terminé et les détails d’exécution furent confiés à 
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l’uij des hommes d’alTaires de ces genlilslionîmcs 
mêmes, dans la seule intention de les garantir 
de toutes les vexations auxquelles ils auraient pii 
être expose's par tout autre moyen. Quelques uns 
d’entre eux prirent même occasion de cet arran- 
gement pour se faire rembourser quelques arrc'- 
rages de rentes qu’ils n’auraient eu aucune autre 
manière’ de re'clamer, et ce fut un nouveau 
service pour lequel ils disaient avoir les plus 
grandes obligations au colonel ; il leur fit de plus 
accorder des délais pour le paiement des sommes 
dont ils furent reconnus débiteurs ; elles auraiéiTt 
dû être remboursées à l’époque de la Saint-Michel 
de l’année 1648, et elles ne le furent dans la 
réalité qu’un an après. Tous ces bons offices va-, , 
lurent à M. llutchinson beaucoup de témoignages 
de gratitude; les gentilshommes qu'il avait obli-.. 
gés ainsi le reconnaissaient hautement j)Our leur' 
protecteur; et cependant, dans la suile, là pai‘f 
qu’il avait prise à cette affaire faillit un moment 
causer sa ruine. 

Ce fut vers cette époque de la Saint-Michel 1 648 
que M. Hutchinson se rendit à. Londres prîuf s’ac- ’ 
quitter de son service comme ntembre du* parlé- 4 
meut. 11 emmena avec lui toute sa famille , ne 
voulant plus la laisser habiter dans sa maisôh 
d’Owthorp, qui avait besoin d’être réparée à neuf. 
Mais à peine fut-il de retour à Londres qiéil 
retomba malade, •'et ne tarda pàâ à se trouvèt* 
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beaucoup plus souffrant qu’il ne l’eût encore ^t^. 
Lassé de tons les médecins qu’il avait consultés 
jusqu’à cette époque, presque sans recevoir de 
soulagement, il-essaya de faire venir un jeune 
docteur qu’on lui recommanda , fils du vieux doc- 
teur Iludgcly (jiîi jouissait partout d’une grande 
réputation d’habileté. Son fils avait aussi beau- 
coup' d’intelligence; il examina lui-même la ma- 
ladie avec grande attention; il consulta son père 
et fut enfin amené à penser que tous les médecins 
qui avaient soigné le colonel jusqu’à cette époque 
s’étaient trompés dans leur traitement; il se mit 
à suivre une toute autre marche , soigna son ma- 
lade comme étant affecté de la goutte, parvinf à le 
guérir parfaitement en assez peu de temps, et le 
rétablit, avec l’aide de la bénédiction de Dieu, 
dans un état de santé fort satisfaisant, après deux 
années de maladie et de douleurs. 

Se trouvant dès-lors en assez bonne disposition 
pour retourner au parlement, M. Hutchinson, 
en y l'entrant, reconnut que le parti presbytérien 
avait repris beaucoup de force et d’ascendant. 
Les victoires que remportait l’armée lui déplai- 
saient tellement et échauffaient si bien le zèle de 
tous ceux qui se rattachaient à cette faction, qu’ils 
se moulraient déterminés à traiter avec l’ennemi 
commun, et faisaient même tous leurs efforts pour 
y parvenir, afin d’obtenir plus sûrement par là 
la destruction de leurs frères, les indépendans. A 
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cet effet, et pour renforcer leur faction, ils rappe- 
lèrent les membres du parlement qui avaient été 
suspendus de leurs fonctions. On disait beaucoup 
à cette époque (et la suite prouva que l’on disait 
vrai) que M. Hollis, pendant son éloignement de 
la chambre , était passé en France; qu’il y avait 
vu la Reine et qu’il avait cherebé, tant bien que 
mal, à replâtrer un mauvais traité de conciliation: 
c’était cependant le même homme qui , quelques 
annéesauparavant,aucommencement delà guerre 
civile, lorsque Jes gens plus modérés qui redou- 
taient les conséquences de la guerre et les dangers 
de la victoire, quel que fût le parti qui triomphât, 
cherchaient , par suite de cette opinion , à amener 
un accommodement à l’amiable, leur repondait 
publiquement dans la chambre qn^il avait en 
horreur le mot d’ accommodement. Après la ren- 
trée des membres expulsés, le parti, s’appuyant 
sur le crédit des ministres (fui lui étaient dé- 
voués et sur le peuple de la cité, j)arvint à faire 
rapporter le vote passé précédemment, en dépit 
de toutes les raisons convaincantes (jue l’on avait 
données et publiées pour l’appuyer, lorscju’on 
avait proposé et (jue le parlement avait résolu de 
ne plus présenter de pétitions ni d’adresses au 
Roi. .Jamais on n’avait discuté avec autant de 
^violence la question, alors reproduite, d’ad- 
mettre le monarque à traiter en personne, avec 
tous les honneurs et toute la liberté qu’il deman- 
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dait; on fil mêine quelques tentatives pour obte- 
nir qu’il lui fût permis de venir dans la cite, sans 
avoir donné à l’avance auéune garantie ; mais 
cette proposition ne put passer. L’animosité entre 
les deux partis était poussée à cette époque à un 
tel degré que M. Hollis en vint à provoquer 
Ireton , dans le sein de la chambre. Ils étaient 
sur le' point de' sortir pour s’aller battre, lors- 
que quelqu’un , qui se trouvait assis auprès 
d’eux , entendit cette coupable conférence qui se 
tenait à voix basse, et parvint à. les empêcher de 
suivre leur projet (i). 

Enfin , après de longues contestations , le par-i 
lement résolut d’envoyer de nouveaux commis- 
saires au Roi : les deux chambres nommèrent une 
députation qui se rendit à l’île de Wight , et, 
quoiqu’il y eût dans cette réunion plusieurs 
hommes Irès-hoaorables , on ne saurait nier qu’ils 
furent entraînés, par ceux avec qui ils négociaient, 
à conclure un arrangement qui devait avoir les 
plus dangereuses conséquences. Le Roi ne voulut 
point abandonner les évêques et se borna à céder 
sur la question de leurs revenus : à tout prendre, 
les conditions arrêtées pour rétablir le Roi dans 
l’exercice de son autorité étaient telles qu’il'de- 


(i) Clarendon prelend qu’Ireton ne voulut pas se battre; 
Ludlow, qui devait être’ mieux informé, afî'irme le con- 
traire. ^ (Note de l'Editeur ùnglùis.) 
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.Venait évident «jiife la bonne cause lui était abso- 
Ininent saCl'iGée. Il n’y avait qvi un seul point où 
le Roi consentît à céder , c’était^eelui par le- 
quel il se reeonnaissait coupable de tput le sang 
réjjându dans la pi'einiere-guerre ; toutefois, avec 
cette réserve que , si les conventions arrêtées 
n’étaient pas ratiïiées poi*' le pai'leinent ^ cette 
concession , de sa part » ne pourrait jamais v:Joir 
contre lui. Les commissaires qui. conclurent cet 
arrangement -furetit combles de flatteries pai la 
cour , et on leur promit de leur accorder les plus 
grands honneurs et les plus grandes charges de 
i’Etat. Ils revinrent donc à Londres avec leur 
projet de traité, pour le soumettro à la sanction 
des deux chambres. Il s’élcv'a alors une nouvelle 
discussion extrêmement animée j on passa la plus 
grande partie de la nuit à délibérer; à la fin, les 
ôpposans se trouvèrent en minorité j la faction 
;; presbytérienne l’emporta et il fut arrôté , dans la 
chambre des communes, que l’on accepterait les 
conditions proposées. Le colonel Hutchinson sc 
trouva, durant cette nuit, du parti de la mino- 
rité : convaincu , en conscience , que la cause elle- 
même et tous les hommes d’un coeur honnête et 
généreux qui avaient consacré leur vie à sa dé- 
fense, étaient trahis et livrés toùt-à-fait gra- 
tuitement , il s’adressa directement à ceux des 
commissaires de la chambre pour qui il avait 
conservé une véritable estime, et leur exposa les 
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luotiis de son opposition et les craintes qui 
taient ; il leur dit que le Roi , après avoir été 
exaspéré., vaincu , fait prisonnier, allait se trou-, 
ver rétabli dans la plénitude d’une autorité, qu'il ' 
serait impossible de concilier avec la liberté du 
peuple ; que celui-ci, pour prix de son sang versé* 
de ses tréwrs prodigués, de sa misère prolongée* - 
verrait resserrer tous les liens de sa servitude i 
et qu’il eût' mieux valu mille fois ne point s’en4 
gager dans une semblable querelle, qu’àbandon- ^ 
ner une si juste cause, après avoir remporté la 
victoire ; enfin , il leur représenta que » par une^ . 
telle conduite, ils trahissaient la cause nationale*^ 
manquaient à la confiance qu’on leur avait teW 
moignée, abandonnaient les amis qui leur avaient' 
dévoué leur vie ; qu'enfip ils faussaientle'covenant. 
qui les unissait à leur Dieu et par lequel ils s’ér., 
taient engagés à extirper l’épiscopat et nttllein|B^^- 
à le mettre en tutèle (i). Les commissairésJ)^> 
pondirent à ce, discours .en reconnaissjBtpt 
conditions proposées n’offraient pas à* I* 
toutes les garanties qu’il serait-possible de désir" 
rer; mais ils ajoutèrent que, d’un autre côté,. eu- 


(i) On trouve dans les State-Paj>ers de Clarendon 
lettre de la Reine, dans laquelle elle mandait au Ro^i^|l^ 
ceux avec qui il avait affaire étaient trop adroit» pour sé " 
laisser tromper par cet artifice,. Dans tops les cas la Relue ^ 
ne s’y laissait pas tromper, ‘ îN'. ' • ' K '"f 

*, {Note de C Edit-eur nngldis.') 
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considérant raccroisseraent du pouvoir de l’ar- 
mée et toute son insolence , il valait mieux accep- 
ter les offres du Roi. Ils dirent en outre que lors- • 
qu’ils exerceraient les grandes fonctions qui leur 
étâient réservées , ainsi qu’à beaucoup de bons 
citoyens , ils seraient en ébit d’arrêter les préten- 
tions exagérées du Roi. Ils présentèrent encore à , 

la chambre beaucoup d’autres assertions du même 
genre; mais le colonel , peu satisfait de leurs ré- 
ponses , s’opposa à la résolution , autant du moins 
qu’il fut en son pouvoir. Lorsque le vote eut 
passé , M. Hutcbinson , s’adressant à quelques 
hommes d’esprit , leur dit qu’il ne pouvait con- 
sentir en conscience à se croire obligé par ce vote 
de la majorité ; qu’une telle résolution était trop 
contraire aux premiers engagemens qui le liaient * . 
envers Dieu , et qu’il croyait devoir manifester 
publiquement son dissentiment; en conséquence 
le colonel et quatre de ses amis allèrent' inscrire 
sur le registre de la chambre une protestation 
contre les votes adoptés pendant la nuit et contre 
la conduite de l’assemblée. Dans la suite il n’a 
point su si cette protestation était demeurée con- 
signée sur les registres , ou si elle fut enlevée par 
quelqu’un; mais il eut lieu d’êlre fort étonné de 
n’en point entendre parler, lorsque les affaires 
eurent changé de face, et qu’on en vint à exami- 
ner tout ce qui s’était passé à cette époque. 

Cependant les presbytériens, par la violence de 
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leurs procédés, liàtèrenl Ja ruine de celui à la ‘dé- 
fense duquel ilss’engageaientavec tant de témérité. 

Les cavaliers vaincus reprirent toutes leurs espé- 
rances, et le Roi captif retrouva un courage nou- 
veau qui précipita sa chute et celle de son parti. 
iJ'un autre côté, tous les honnêtes gens furent telle- 
ment effrayés des résolutions qui venaient d’êtrè 
adoptées cju’ils mirent, dès ce moment, autant dé 
violence dans le zèle qui les poussait à renvei'ser 
cette idole de royauté-, que leurs adversaires mon- 
traient de folie dans leurs efforts pour la reléveV 
complètement. L’armée, qui semblait plus par- 
ticulièrement destinée à être offerte en sacrifice 
pour prix de cette impie tentative de réconcilia- 
tion, trouva, dans cette circonstance même, un 
prétexte à persévérer dans son langage plein d’ar- 
rogance et dans son système d’usurpation sur 
une autorité que son devoir lui prescrivait de;. 
respecter et de servir. Lorsqu’elle apprit l’issue 
des débats qui avaient eu lieu dans le-parlen^t^.V.. • . 
et les votes qui menaçaient son existence , ainsi '-' 
que celle de tous les hommes qui s’étaient pro-' 
nonces en sa faveur, ses chefs se portèrent, dès 
le lendemain matin, à Londres, et firent arrêter 
environ membres du parlement (i), au' 



^fi) Ducale donne une liste 'dés menaDres ’ qui furent 
exclus dé la chambre h cette occasion et en compte qua- 
rantc-un. (Noie dcT Editeur anglais:) 
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moment oh iis se rendaient à la chambre ; on les 
conduisit dans une maison voisine où ils furent, 
pour le moment, retenus prisonniers. ^rPlusieui’S 
de ceux qui appartenaient à la faction prcsbyte'- 
rienne , effrayes d’une telle insolence , ne vou- 
iurent plus aller reprendre leur place dans la 
chambre; mais fous les gentilshommes qui com- 
posaient l’autre faction, et ceux encore qui, n’e'- 
tant d’aucun parti , se croyaient rigoureusement 
obligés de tenir les cngagemens qu’ils avaient 
contractés envers leur pays , et de continuer à 
diriger les affaires publiques, tous ceux-là, dis-jê , 
demeurèrent fermes à leur poste, et ne voulurent 
point abandonner leur mission, tant qu’il leur 
était permis de siéger (i). Le colonel Hutchinsou 
fut un de ceux qui blâmèrent extrêmement la 
■conduite de l’armée en cette circonstance; quel- 
que temps auparavant il s’était même employé , 
avec succès, pour prévenir une explosion' du 
même genre. Des hommes de bon sens et de vertu 
ayant eu quelques motifs de redouter un pareil 
événement , engagèrent le colonel à aller à la dé-' . 
couverte. Il partit aussitôt, et se rendit d'abord 
au quartier du commissaire-général Ireton , qu’il , 
" trouva entouré des oflîçiers les plus sages de l’ar- 


(1) Whitelocke part.igea cette opinion et sc coiiduisit de 
la même manière et par les mêmes raisons. 

■ - • 7 {Note de l’Editeur anglais. ) 
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mée; ceux-ci étaient , en ce moment, fort mé- 
contens de ce que le lie.utenant-général venait de 
donner les ordres pour faire avancer l’armée, et 
ils présumaient qu’ayant reçu l’avis des violences 
du parti presbytérien , Cromwell s’était résolu à 
marcher sur Londres pour dissoudre le parle- 
ment. M. Hutchinson se réunit aux autres officiers 
pour représenter à Cromwell que, quoique la 
faction presbytérienne parût avoir et eût en effet 
le dessus, il restait cependant encore, dans la 
chambre, beaucoup de gens honnêtes et dévoués 
atix. intérêts publics, qui n.e’ méritaient point le 
traitement qu’on leur préparait , et qui ne vou- 
draient jamais se réunir à l’armée, pour la sou- 
tenir dans des entreprises aussi irrégulières, quoi- 
qu’ils fussent d’ailleurs tout prêts à se porter 
pour ses protecteurs , en tout ce qui serait juste' 
et raisonnable. En cette première occasion, le 
mouvement, qui avait été d’abord projeté , fut 
suspendu (i); mais plus’ tard l’armée, s’étant 


(i) Mistriss Hutchinson rend à Iretctn une justice que 
■WLilelocke lui_refuse lorsqu’il parattle considérer comme 
l’un des instigateurs de l’armée. Ludlosv en parle à peu près 
comme notre auteur ; il dit « qii’étant lui-même persuadé 
« que le parti presbytérien avait résolu de sacrifier la cause 
•I- publique au plaisir de triompher des indépendans et de 
M, l’armée', en concluant un traité avec le Roi ou de toute 
,« autre manière , il s’était décidé à partir pour aller rendre 
« compte de l’état des alTaires à Fairfax et’ à Ireton , 'alors 
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rapprochée de Londres, fit, à la chambre des 
communes, cette insolente violence. Ceux qui 
eurent la permission de demeurer dans Tassem- 
• blée , loin d’approuver un tel acte , firent sortir , 
la masse, et redemandèrent les membres exclus; 
mais les soldats refusèrent d’obéir à leur injonc- 
tion. Le parlement jugea alors qu’il valait mieux 
se tenir tranquille et continuer à diriger les af- 
faires , que d’abandonner la partie et de livrer 
le sort de l’État entre les mains de la soldatesque , 
surtout en considérant que celle-ci avait'pris, 
pour se conduire ainsi qu’elle venait de le faire, 
le prétexte spécieux de la nécessité à laquelle on 
se trouvait réduit de défendre les plus précieux 
intérêts, et le parti tout entier, contre la perfidie 


« occupés au siège de Colchester, et pour solliciter l’inter- 
«.vention de l’année : que Fairfax y consentit , maisqu’Ire- 
« ton avait insisté pour que celte intervention fût différée 
« jusqu’à ce que le Roi et les presbytériens eussent complé- 
« temeot terminé leurs arrangemens, afin que la uation 
« entière pût êlre bien convaincue de l’iniquité de cette 
« coalition. » Des provocations ultérieures et des circons- 
tances impérieuses forcèrent ensuite Ireton à prendre part 
au mouvement de l’armée, mais alors, même il ne parût 
point en premrere ligne. Cette différence d’opinion sur la 
question de l’intervention 'de l’armée fut sans doute la pre- 
it iniérè cause de la dissension qui éclata plus tard entre le 
colonel Hutchinson et Ludlow , par j^ke^de laquelle celui- 
ci se laissa aller à écrire des calomiuf^' C^tre je premier. 

^ {Note de V Editeur tmgiàù.) 
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«les liommes qui avaient résolu de livrer les vain- 
({ueurs aux mains de leurs ennemis vaincus. Un 
gra nd nombre de pétitions avaient été présentées 
à ce sujet au parlement; elles étaient revenues 
de milliers de signatures de gens bien intentionnés 
«le la cité de Londres , de \V estminster , du bourg 
de Soutlnvark, et de plusieurs comtés de l’An- 
gleterre; beaucoup de régimens avaient suivi cet 
exemple, et parmi eux, celui du colonel Ingoldsby 
avait été l’un des premiers. Les pétitionnaires 
invitaient les chambres à observer le coveuant , 
à faire justice de tous les délinquans, sans au- 
cune partialité, à les punir selon qu’ils seraient 
reconnus l’avoir mérité, et enfin à faire des en- 
quêtes pour découvrir et punir , selon la justice, 
tous ceux qui seraient coupables du sang répandu 
dans le royaume pendant les deu:if guerres, de. 
peur que les hommes qui se refuseraient à recon- 
naître les bienfaits de la Providence n’eussent à 
subir eux-mêmes la rigueur de ses jugemens. 

La chambre reçut aussi une déclaration signée 
«le lord Fairfax et du conseil des officiers, et ré- 
digée dans le même sens; il est étrange que les 
hommes qui ont prétendu, dans la suite, avoir'? 
lutté en cette occasion, ettéprouvé ùu sentiment 
d’horreur pour çe. qui s’est' fait plus tard, aieuL 
pu oublier que ces mêmes actes li’étaient qu'une 
réponse formelle aux demandes contenues dafis i 
leurs pétitions. ' 
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, La chambre ayant été purge'e , on remit de 
noiiveau en discussion le projet de traite' de l’île 
de _Wight; il fut reconnu dangereux pour le 
royaume, comme fendant à consommer la rnine 
de-tous les intérêts publics, et l’on arrêta que 
le Roi serait rais en jugement. 11 fut, en con- 
séquence , mandé à Westminster, et l’on nomma 
une commission qui se forma en haùte-cour de 
justice ; Rradshaw, docteur en droit, reçut ordre 
de la présider , et des hom mes honorables du par- 
lement, -de la cRé et de l’armée, furent désignés 
.pour composer le tribunal. Le colonel Hutchinson 
se trouva , à son grand regret et contre sa vo- 
lonté, du nombre de ceu.x que l’on désigna; ce- 
pendant , se voyant appelé à cet onice,et se croyant 
obligé à remplir tous ses engagemens envers Dieu 
et son pays qui lui donnait un témoignage pu- 
blic de sa confiance, il ne crut pas devoir re- 
fuser, bien qu’il n’ignorAt point à f|uels dangers 
l’exposait l’état critique des alfaircs. 

La cour s’assemlila au mois de janvier 1G48 
( 1649), et le Roi, conduit devant elle, fut ac- 
cusé d’avoir fait la guerre au parlement et au 
peuple d’Angleterre , d’avoir trahi la confiance 
de siis ^suje^ts , et de s’être montré renn’emi im- 
placable de b^république. Il refusa de se dé- 
fendre et de reconnaitre l’autorité de la cour 
devant laquelle on le traduisait ; il persista 
pendant trois ^ ours, à témoigner*. son méprisV 

«» ' < . i . 
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et fut enfin condamné à perdre la vie. Plusieurs 
membres de la cour remarquèrent que,<lors-' 
qu’on lui reprocha le sang versé dans plusieui'S 
batailles auxquelles il avait assisté en personne, • 
et qui ainsi avait été répandu par scs propres 
ordres, il écouta cette accusation avec un sou- 
rire de dédain, et (jue ses gestes et ses regards 
semblaient exju'inier le regret que tous les gens 
d’un parti opposé au sien n’eussent pas péri, 
bien plus que le chagrin de la mort de tant de 
citoyens. 11 n’hésita même pas à déclarer, en ^ 
ternies formels, que de tout le sang versé dans- 
le cours de çette longue querelle, il ne regrettait 
que celui d’un seul homnm, faisant allusion à la 
mort du comte de Strafford. Les gentilshommes 
qui siégeaient comme juges, et beaucoup d’autres 
encore,, virent le Roi tellement disposé à désiter 
la ruine de tous ceux qui s’étaient opposés à lui , 
et à refuser toutes les choses justes et raisonnables 
pour lesquelles on s’était si long-temps débattu , 
que la plupart d’entre eux pensèrent',- en .con- 
science, que , s’ils ne faisaient pas justice en cette 
occasion , s’ils laissaient échapper celui que Dieu 
même venait de faire tomber entre leurs mains, 
la Providence leur demanderait compte de tout 
le sang versé, et de tous les malheurs qui pojir- 
raient survenir encore. ^Le parti nialintentibuué ‘ 
et tous les apostats semblaient aussi les hieuacer ; 
mais ilsjugèreçt.qu!il a4*tde leÿ.devoir de se 
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confier eux-mêmes en la Providence, puisqu’ils 
agissaient en bonne conscience pour les intérêts 
de Dieu et de leur pays. Dans la suite", quelques 
uns d’entre eux se de'meutirent eux-mêmes pour 
s'excuser, et déclarèrent qu’ils avaient agi sous 
le poids de la crainte qu’iuspirait l’armée, que 
Cromwell les avait entraînes, et d’autres propos 
semblables. Mais il est certain que tous ceux qui 
siégèrent dans cette cour eurent pleine liberté 
d’agir ainsi qu’ils l;e voudraient, et ne furent ni 
séduits ni contraints ; plusieurs en effet qui 
avaient été nommés membres de cette commis- 
siop, ne siégèrent jamais; d’autres, après avoir 
siégé d’abord, n’osèrent pasaller jusques au bout; 
ceux qui i-estèrent a'uraient donc pu également se 
retirer s'ils l’avaient voulu , puisqu’il était évi- 
dent qu'il n’arrivait aucun mal à Ceux qui se con- 
duisaient ainsi. Ces derniers même, lorsqu’ils 
vinrent se présenter dans la suite,' furent reçus 
sans défaveur, et beaucoup d’entre eux obtinrent 
des places de confiance et des fonctions lucratives 
bien plus que ceux qui s’étaient exposés aux pl’us 
grands dangers ; et certes ils ne les méritaient 
pas; car j’ai la certitude que plusieurs, et même 
la plupart d’entre eux , ne se retirèrent point pour 
obéir à un mouvement de conscience mais uni- 
quement par peur, et pour céder à des calculs 
de prudence humaine, dans la pensée que l’in- 
solence de l’armée , croissant chaque jour, fini- 
2. 1 3 
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rait par etitraîaer la ruine de leur cause , et par 
. livrer le royaume 'aux mains de ses ennemis, et 
qu’alors ceux qui se seraient montre's les plus 
■ courageux pour la défense du pays seraient sa- 
. crifiés , victimes de leur dévouement. Ces pauvres 
geiis cherchaient etencourageaient en secret,ceux 
qui ne craignaient pas d’agir ■ ouvertement ; et 
j’ai vécu assez pour voir s’accomplir, à l’égard 
de plusieurs d’entre eux, les paroles de Christ: 
<f Celui qui veut sauver sa vie, la perdra; et ce- 
<< lui qui, pour moi, consentira à perdre la vie, 
« la sauvera. » Plus tard, en effet, tontes ces 
prudentes évasions ne réussirent point à sauver 
'la vie ou la fortune de ces gens-là. -Quant à 
M. Hutchinson, quoique ses opinions,. à l’égard 
de la cause qu’il avait à défendre , fussent fermes 
et bien arrêtées , se voyant appelé à prendre part 
' à un acte extraordinaire , sur' lequel les avis 
étaient divisés, il s’adressa à Dieu par la prière, 
demandant au Seigneur, si la fragilité humaine 
devait l’induire en erreur ou .lui inspirer de 
fausses pensees dans un si grand événement, qu’il 
vouU\t bien lui ouvrir les yeux, et ne, pas per- 
mettre qu’il s’égarât, mais plutôt conduire son 
‘esprit dans les voies de la vérité, et éclairer sa 
conscience selon les lois de la justice. N’ayant 
rencontré aucun obstacle, et même la voix de sa 
conscience confirmant en lui cette opinion qu’il 
était de son devoir d’agir ainsi qu’il le fit, après 
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avoir mûrement réfléchi, d’abord en particulier 
et dans les prières adressées à Dieu , ensuite dans 
plusieurs conférences qu’il eut avec des personnes 
honnêtes , consciencieuses et désintéressées-, il ap- 
posa sa signature à la sentence qui prononçait la 
mort du Roi. Quoiqu’il ne doutât point alors 
qu un jour viendrait ou cet événement occasio- 
nerait de nouvelles querelles entre les hommes , 
il crut, ainsi que plusieurs de ses collègues, 
qu aucun deux ne pouvait se refuser à cet acte 
sans livrer le peuple de Dieu entre les mains des 
ennemis de la nation et de Dieu même, et qu’une 
telle conduite ne saurait etre excusable pour ceux 
qui s’étaient mis à la tête du peuple et qui 1>- 
vaient conduit sous la foi du serment. Enfin, 
après s’être mis ainsi sous la protection du Sei- 
gneur,et l’avoir supplié de le guider dans sa con- 
duite, il obéit à la voix de sa conscience, et le 
Seigneur manifesta, dans la suite, par de nou- 
velles faveurs , la protection qu’il accorde à ceux 
qui le cherchent. 

Après la mort du Roi , on mit en discussion la 
forme de gouvernement qu’il fallait adopter; on 
résolut de substituer une république à la monar- 
chie ; la chambre des lords fut déclarée dange- 
seuse et inutile , et un acte de la chambre des 
communes prononça sa dissolution.- On décréta 
aussi la formation d’un conseil d’Etat, chargé de 
la direction desaffaires et responsable envers 
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le parlement : ce corps dut être composé de qua- 
rante conseillers et d’un président, et renouvelé 
tous les ans par moitié, avec désignation des 
membres sortons par la voie du sort, ün vit alors 
paraître de toutes parts des projets de réfortne; 
chacun rêvait et publiait des plans de constitu- 
tion , et beaucoup de gens témoignaient un grand 
mécontentement, si Tou ne s’empressait pas d’a- 
dopter leurs propositions. Parmi les hommes de 
cette espèce , on distinguait surtout John Lil- 
burne , homme d’un esprit turbulent et inquiet, 
qui ne savait jamais demeurer en repos, et qui 
publiait force libelles. Les niveleurs essayèrent 
aussi de troubler le gouvernement en provoquant 
une insurrection ; mais Cromwell l’apaisa promp- 
tement , et ceux qui avaient tenté ce coup furent 
même livrés par leurs propres chefs. 

Les historiens ont raconté quelle fut, à cette 
époque, la marche des affaires publiques; com- 
ment Cromwell termina la conquête de l’Irlande; 
comment les presbytériens, irrités de leur dé- 
faite, jetèrent feu et flamme du haut de la chaire, 
pour soulever le peuple contre le parlement , et 
négocièrent avec les Ecossais pour concerter de 
nouvelles conspirations. On sait que l’Ecosse re- 
çut et couronna le fils du dernier roi ; qu’une 
armée considérable se réunit pour embrasser sa 
défense’, et que le Seigneur des armées la mit en 
déroute; que les ministres d’Angleterre furent 
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assassines en Espagne et en Hollande , et que les 
Hollandais, ayant cru trouver, dans ces troubles 
même, une occasion favorable de nous faire' la 
guerre, furent complètement battus et forcés de 
supplier pour obtenir la paix. Ces événemens sont 
rapportés, dans les écrits du temps, avec tous 
les détails que l’on peut désirer; et je m’abstien- 
drai d’en parler, me bornant à faire remarquer, 
en général, que la main de Dieu se montra toute- 
puissante pour la prospérité du parlement et le 
maintien de cette assemblée, jusqu’au temps ou 
l’ambition de Cromwell vint malheureusement 
interrompre le cours de sa domination. 

M. Hutchinson fut nommé membre du pre- 
mier conseil d’Etat, et tout-à-fait contre sa vo- 
lonté. Ayant appris que son cousin Ireton était 
au nombre des commissaires chargés de cette or- 
ganisation, il lui envoya sa femme un matin, le 
jour même où les nominations devaient être faites , 
et avant que M. Ireton se rendit au parlement. 
Elle était chargée de le supplier, au nom de toutes 
les relations d’amitié qui les avaient constam- 
ment unis, de ne point désigner son parent, qui 
avait déjà consacré toute sa vie et toute sa for- 
tune au service du parlement, sans avoir reçu 
jamais ni indemnité pour les pertes qu’il 'avait 
souffertes , ni même aucun emploi lucratif ; elle 
lui représenta que cette nomination , si elle avait 
lieu, achèverait la ruine de son mari; qu’elle 
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rexposerait de nouveau à de grandes dépenses qui 
lui seraient préjudiciables ; que d’ailleurs sa 
santé n’étant pas encore complètement rétablie ^ 
il avait besoin de s’en occuper exclusivement, et 
qu’une vie active lui convenaiti, à tous égards, 
beaucoup mieux que des occupations sédentaires. 
Elle insista beaucoup, en particulier, pour faire 
agréer les motifs de ce refus; mais M. Ireton, 
qüi ne regardait jamais à ses intérêts personnels’, 
non plus qu’à ceux de ses amis, lorsqu’il s'agissait 
de pourvoir au bien du service public , ne voulut 
point admettre ces excuses, et comprit le colonel 
dans sa liste, au moment même où celui-ci obte- 
nait , de plusieurs autres personnes , qu’elles con- 
sentiraient à le dispenser de ces nouvelles fonc- 
tions. Après avoir fait inutilement tous ses ef- 
forts pour échapper à cette nomination, il pensa, 
comme en plusieurs autres circonstances , que 
puisqu’il n’avait pu réussir dans son entreprise. 
Dieu même l’appelait à le servir dans les conseils 
du gouvei'nement, ainsi qu’il l’avait servi dans 
l’armée; et il se résolut , en conséquence, à suivre 
la carrière qui lui était ouverte. Il s’acquitta de 
tous ses devoirs avec zèle et fidélité, employant 
tout le crédit qu’il pouvait avoir à secourir les 
personnes opprimées ou persécutées ; toujours em- 
pressé à se porter volontairement pour défenseur 
«le ceux même qui avaient été ses ennemis, pourvu 
toutefois qu’il n’eût à demander que des choses 


Dbltizcd by 


DE MISTRISS HUTCHINSON. »99 

justes et honorables. Il eût eu^ dans cette nou- 
velle situation , de nombreuses occasious de s’en- 
richir, comme il est à craindre que beaucoup 
d'autres ne l’aient fait, en se faisant chèrement 
payer les services même légitimes qu’il était en 
position de rendre ; il ne manquait pas de gens qui 
venaient lui en offrir les moyens et le solliciter 
avec de vives instances ; mais telle était la noblesse 
de son âme qu’il n’entendait qu’avec horreur des 
propositions de ce genre, quelque bien méritées 
que pussent être les marques de reconnaissance 
qu’on lu i offrait ; aussi, quoiqu’il rendît des milliers 
de services importuns à toutes sortes de personnes , 
à ses ennemis aussi bien qu’à ses amis, jamais il 
ne voulut accepter de qui que ce soit ni argent 
ni aucune espèce de présens (i). Souvent même il 
lui arriva d’obliger des personnes qui n’eurent 
pas le bon procédé de lui témoigner leur recon- 
naissance par de simples paroles de civilité. 

Parmi toutes celles que je pourrais citer, l’his- 


(i) Whitelocke nous a conservé les listes d’organisation 
des deux, premiers conseils d’£tat qui comprennent presque 
toute la période du gouvernement républicain. On trouve 
dans toutes deux le nom du colonel Hutchinsou. Il en sor- 
tit lors de la formation du troisième conseil. Il est à re- 
gretter que notre auteur n’ait pas donné plus de détails sur 
cette époque de son histoire, pour laquelle on n’a que de& 
renseignemeus fort incomplets et empreints d’une extrême 
partialité. {Note de l’Editeur aitglaif. ) 
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toire d’un nonuné sir John Owen est remar- 
quable comme modèled’uneprofonde ingratitude. 
Cet homme , entièrement inconnu au colonel , 
avait été condamné à mort par une seconde haute- 
cour de justice, en même temps cpie le duc de 
Hainilton , le comte de Holland, lord Capel et 
lord Goring. Le colonel avait été de nouveau dé- 
signé pour faire partie de cette cour, mais il ne 
voulutpas accepter sa commission ; naturellement 
généreux et compatissant, il désirait que l’on 
épargnât tout ce qui restait de délinquans, depuis 
que le plus élevé d’entre eux avait subi la peine 
capitale; car il lui était impossible de se com- 
plaire â la mort de ses semblables, lorsque leur 
conservation n’étdit pas un acte de cruauté envers 
de meilleurs qu’eux. Le parlement désirait aussi 
faire grâce à quelques uns d’entre eux , et la mort 
des autres devait servir d’exemple; dans cette po- 
sition , toute la chambre se trouvait diversement 
engagée ; chaque membre agissait pour l’un ou 
pour l’autre des lords, et chacun, dans le zèle 
tpii l’animait pour sauver ses amis, abandonnait 
celui ou ceux auxquels il ne prenait aucun in- 
térêt. Tandis que tous les efforts se réunissaient 
ainsi pour obtenir le salut des lords qui se trou- 
vaient compromis dans cette affaire, le colonel 
Hutchinson remai'qua que personne ne s’occupait 
du sort du pauvre chevalier , et , se trouvant assis 
à côté du colonel Iretou , il lui exprima le cha- 
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grin qu’il éprouvait de voir que tandis qu’on tra- 
vaillait à la délivrance des lords, un gentil- 
homme, qui se trouvait compris dàns le même 
arrêt de condamnation, n’eût pas un seul ami qui 
voulût intercéder en sa faveur : « Cela m’inspire 
K une telle compassion, ajouta’-t-il , que si vous 
« voulez me seconder, je suis résolu de parler 
« pour lui ; car je vois qu’il est étranger et sans 
« amis. » Ireton lui promit aussitôt de l’appuyer, 
et le colonel alla sur-le-champ aux informations 
pour recueillir des renseignemens précis sur la 
condition de cet individu. Il rechercha si aucun 
membre de la chambre n’avait présenté de péti- 
tion pour lui ; ou lui apprit que ses gardiens en 
avaient remis une au clerc de la chambre, mais 
que celui-ci n’avait pu trouver personne qui 
voulût prendre intérêt au sort de ce malheureux, 
chacun pensant que le salut des lords était beau- • 
coup plus important que celui d’un gentilhomme 
inconnu. L’âme généreuse di> colonel s’anima d’un 
nouveau zèle; il prit la pétition , la recommanda 
en personne, parla si noblement, et fut si bien 
secondé par son cousin Ireton , qu’ils parvinrent 
enfin à obtenir la grâce qu’ils demandaient. Un 
homme qui connaissait tous les détails de cette 
affaire, les raconta à sir John Owen , encore tout 
étonné de cette délivrance inattendue , et lui dit 
qu’il la devait aux soins empressés du colonel 
Hutchinson; mais cet homme ne trouva jamais 

* •«. 
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une seule occasion de venir lui en témoigner sa . 
reconnaissance; et son compagnon de prison, loixl 
Goring, pour lequel le colonel s’était aussi em- 
ployé avec succès , montra la même ingrati- 
tude (i). 

Plusieurs personnesde l’armée, se souvenant du 
zele et de l’habileté que M. Hutchinson avait dé- 
ployés au service , et connaissant son dévouement 
a la chose publique , avaient désiré qu’il fût em- 
ployé de nouveau , et en avaient parlé à leur gé- 
' neral, milord Fairfax ; celui-ci les avait engagés 
a s assurer du genre de service qui conviendrait 
le mieux au colonel ; on était venu lui en de- 
mander son avis, et il avait répondu qu’ayant,' 
sur toutes choses , le désir de quitter sa famille 
le moins qu’il lui serait possible, il aimerait > 
mieux être chargé du gouvernement d’une place, 
qu avoir à faire la guerre en campagne. On lui 
offrit donc de choisir entre quatre places qu’on lui 
désigna : Plymouth et Pbrtsmouth , et une autre 


(i) Whitelocke, Rapin Thoiras et Ludlow racontent ce 
fait de diverses manières. Whilelocke dit tout simplement 
que ce gentil bonime obtint un sursis ; Rapin Thoiras affirme 
qu’on ne prononça pas de jugement, parce qu’il fut reconnu 
qu’il devait être renvoyé devant une cour inférieure. Lud- 
low dit qu’Ireton obtint sa grâce du parlement , mais il ne’ 
parle pas de l’intervention du colonel Hutchinson , soitqu’il 
l’ait oublié , soit plutôt qu’il ait omis à dessein d’en faire 
mention. ( Note de l’Editeur anglais, ) 
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place situe'e plus à l’ouest , étaient trop éloignées 
de son pays pour qu’il lui convînt de s’y rendre ; 
dans le nord, le gouvernement de la ville de Hull 
lui plaisait davantage, quoique la charge fût' 
moins avantageuse que celle des autres garnisons 
qu’on lui proposait ; il se décida donc à choisir 
celle-ci , pensant bien qu’on ne lui en avait fait 
l’offre que parce qu’on pouvait en disposer sans 
difficulté. Bientôt après, le lieutenant- général 
Cromwell lui exprima le désir qu’il se rendît 
une après-midi dans un comité ; il y alla en effet, 
et apprit qu’on y discutait une accusation , pour- 
suivie' avec beaucoup d’ardeur, contre le gou- 
verneur de Hull , par une faction d’habitans de 
la ville acharnés, à la perte de cet officier. Celui-ci , 
avait envoyé, pour sa défense, un mémoire jus- 
tificatif , très-clair et de bonne foi ; mais plusieurs 
membres du comité favorisaient la faction ad- 
verse, et faisaient tous leurs efforts pour obtenir 
le renvoi du- gouverneur. ^Le colonel Hutchinsou, 
quoiqu’il ne connût point ce dernier, prit sa dé- 
fense ayec çhaleup. Sur quoi Cromwell le tirant 
aussitôt à' l’écart, lui demanda à quoi il pensait 
de s’échauffer autànt pour soutenir ainsi ce gou- 
verneur (c’était Oveiftoh). Le colonel lui répondit 
qu’il ne voyait pas- quVn prouvât, contre lui, 
rien- d’assez grave -pour qu’il dût être écarté de 
ses fonctions. — «■ Mais, dit Cromwell, nous ne 
« l’aimons pas. -T- Dans ce cas, répliqim le colo- 
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f( nel , renvoyez-le pour ce motif, mais n’allez 
K pas flétrir de fausses accusations un homme 
« innocent , uniquement parce qu’il ne vous coii- 
« vient pas. — Mais , reprit Cromwell , nous voû- 
te Ions le faire sortir de là , parce que vous êtes 
« désigné pour le gouvernement de cette place , 
« et vous ne pouvez l’avoir si vous ne l’en faites 
« renvoyer. » Vivement irrité , le colonel dit à 
Cromwell , avec beaucoup d’indignation , que 
si l’on ne pouvait le faire rentrer dans l’armée 
qu’en déplaçant quelqu’un aussi injustement , il 
aimerait" mieux succomber sans défense , en pré- 
sence de ses ennemis , que de chercher à se ga- 
rantir par d’aussi coupables manœuvres. Retour- 
^ nant alors auprès de la table qu’entouraient les 
membres du comité, il continua de défendre le 
gouverneur avec beaucoup de force , confondit 
tous ses^ ennemis , et fit si bien qu’il parvint à 
Ip faire maintenir dans ses fonctions. Cette con- 
duite déplut singulièrement à Cromwell qui vit, 
en cette occasion, comme il avait pu le voir plu- 
sieurs autres fois , que , même pour ses intérêts 
particuliers , le colonel Hutchinson 'était inca- 
pable de se laisser entraîner injustement par l’es- 
prit de faction; aussi, dès ce mom’ent, Cromwell 
s’efforça-t-il toujours de déjouer les projets de 
ceux qui cherchaient à faire employer le colonel 
par les mêmes raisons qui faisaient que lui-même 
ne voulait point le laisser servir. , ' . ' 
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Mais déjà le poison de l’ambition avait tellement 
corrompu le cpeur de Cromwell qu’il devenait 
chaque jour plus facile d’en reconnaître les effets. 
Fairfax n’était plus général en chef que de nom , 
et Cromwell façonnait l’armée selon son esprit. 

Il en éloignait*, peu à peu , tous les hommes saints 
et animés de seiitimens honnêtes , soldats aussi 
bien qu’officiers, et faisait entrer, à leur place, 
de mauvais sujets de cavaliers qui avaient tourné 
casaque , et quelques pauvres sottes bêtes de sa 
famille, toujoure prêts à croire tout ce qu’on leur 
disait, et qui , en même temps., se montraient on 
ne peut plus faciles sur les affaires de conscience. 
Toutefois Cromwell se gardait bien d’agir par 
voie directe, ou de faire le moindre bruit; il-* 
marchait à pas lents, de telle manière qu’il fal- 
lait une certaine pénétration d’esprit pour dé- 
mêler ses desseins; et, comme tous ceux qui éle- 
vaient la voix pour l’attaquer ou se plaindre de 
sa conduite , le faisaient clairement par jalousie 
ou par inimitié personnelle, leurs efforts imprur 
dens, loin de découvrir à tous les yeux les ma- 
nœuvres de son ambition, nefaisaient au contraire 
qu’épaissir le nuage. Far exemple , le colonel 
Rich et les commissaires StainesetWatson avaient 
concerté un complot dans lequel la vie même de 
Cromwell était menacée; ‘l’affaire ayant été. dé- 
couverte fut renvoyée à l’exanien du consçü 
d’Ëtat. Avant qu’on en-fït le rapport, le colonel 
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Rich -vint trouver M. Hutchinson; implora son 
secours en versant beaucoup de larmes, et lui 
de'clara que tous les crimes de Cromwell n’étaient 
que trop certains, mais qu’il n’osait soutenir son 
accusation devant le conseil. M. Hutchinson l’en- 
gagea à persister, avec fermeté, dans ses asser- 
tions, s’il se croyait assuré de leur exactitude, 
comme aussi, dans le cas contraire, à confesser 
sa propre iniquité. Le colonel Rich avait pris ce 
dernier parti, et le conseil d’Etat s’était résolu 
à infliger une juste punition aux accusés; mais 
Cronuvell, s’étant justifié, en présence du con- 
seil privé, des accusations de leur malveillance, 
après avoir exposé combien ces hommes étaient 
vils et méprisables, combien ils s’étaient montrés 
ingrats envers lui, et combien ils s’étaient aban- 
donnés eux-mêmes , se porta pour leur défenseur, 
et demanda , comme une faveur qui lui serait per- 
■sonnelle , qu’ils ne fussent pas punis davantage, 
et qu’on ne divulguât pas leur faute. Il obtint ce 
qu’il désirait; devenus méprisables aux yeux de 
tous, ces hommes ne tardèrent pas de s’attacher 
'à lui comme des animaux ou de vils esclaves; et, 
de son côte , il sut aussi se servir d’eux , sans leur 
accortler aucune confiance. Cet acte de générosité, 
par lequel Cromwell se montrait, il est juste de 
le dire , homme de cœur autant qu’il fût pos- 
.sible , lui fit infiniment d’honneur, et le justifia 
aux yeux de beaucoup de gens légers ou superfi- 
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ciels; mais ceux qui jugeaient plus sérieusement 
le voyaient s’avancer en rampant, et ne pouvaient 
cependant l’arrêter, tant la fortune même sem- 
blait, en de fréquentes rencontres, lui préparer 
toutes les voies et favoriser ses succès. Durant 
tout ce temps , Cromwell montrait toujours à 
M. Hutchinson le visage le plus ouvert, et lui 
renouvelait , en toute occasion , les plus obli- 
geantes protestations d’attachement; mais le co- 
lonel lisait dans le fond de son âme, et ne man- 
quait pas l’occasion de lui dire fort souvent ce 
qu’on soupçonnait de son ambition , de relever 
celles de ses finesses que l’on avait pénétrées, et 
de lui représenter combien ce qu’on soupçonnait 
de lui , si cela était véritable , serait peu hono- 
rable pour le nom de Dieu et pour les principes 
de religion qu’il professait, nuisible pour la plus 
glorieuse cause, et dangei*eux pour nos triomphes 
passés. Cromwell paraissait toujours recevoir ces 
avis comme les plus fortes preuves de confiance et 
d’amitié qu’on pût lui donner; il serrait tendre- 
ment le çulonel dans ses bras; il lui répondait', 
le plus sérieusement du monde, par des profes- 
sions de foi pleines d’hypocrisie et de mensonge; 
il s’informait fréquemment de l’opinion que ses 
I concitoyens avaient de lui ; et le colonel , quoi- 
qu’il sût très-bien que Cromwell ne recevait point 
ces confidences avec les dispositions qu’il faisait 
paraître au dehors, ne manquait cependant ja- 
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niais de lui dire toute la ve'rité , dût-il n’espërer 
d’autre résultat de sa francliise, que la satisfac- 
tion d’avoir exprimé ses propres sentimens. 

L’ile de Jersey se trouvait sans gouverneur ; 
les habitans, instruits du mérite et de l’habileté 
du colonel Hutchinson , par les relations particu- 
lières que plusieurs de leurs compatriotes entre- 
tenaient avec lui, s’adressèrent directement à lord 
Fairfax, et lui demandèrent de le nommer à ce 
gouvernement. Le général y consentit et donna 
aussitôt des ordres nécessaires pour que la com- 
mission fût expédiée ; elle le fut en eifet, mais 
le colonel ne se pressa pas de l’aller retirer. Ce- 
pendant, comme lord Fairfax avait donné les 
ordres , dès ce moment il considéra M. Ilutchin- 
son comme gouverneur de Jersey; et lorsqu’on 
lui présenta le pian du château pour demander 
en même temps de l’argetit et une autorisation 
suiïlsante , à l'elfet de faire réparer les furliiica- 
tions , il renvoya toutes les pièces au colonel , 
ainsi que toutes les autres aifaires qui se rappor- 
taient à l’administration de cette ile. 

Dans le même temps , les Ecossais ayant ouver* 
temçnt déclaré la guerre au parlement d’Angle- 
terre , il fut résolu d’envoyer une armée en Ecosse , 
pour prévenir les ennemis dans leurs projets. Au, 
moment où l’armée anglaise allait se mettre en 
marche, lord Fairfax cédant aux instances de 
sa femme et des chapelains de celle-ci , donna 
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subitement sa -deinissloii. Dans les circoustancès 
•présentes, rien ne pouvait être plus nuisible Wt 
' plus dangereux , môme pour les intérêts du par- 
lement. Instruits de ses'projets dès la veille au 
ÿoiry et prévoyant bien que cette démission^se- 
rait, pour Cromwell fié pins sûr moyen de par- 
venir à rexéculidn denses ambitieux desseins, le 
colonel Hûtehinson et plusieurs de. ses collègues 
sç rendirent aussitôt auf)res du général > pour 
es^yer de le dissuader^ ils y eussent même réussi- 
, SI les ministres presbytérieus n-eusseul vivement 
insisté auprès de lui-. Il cféclara à tous ceux qur 
venaient le voir, qu’il pensait qup Dieu même 
le mettait de côté, comme u'étaht plu§ digne dé 
se mêler desaffaii-jes, etnemëritaiitpius la gloire 
même qu’il avait précédemment afcquise. 

Quant à Cromwell , que beaucoup de personnes 
accusèrent ajors d’âvôir' voulu supplanter Fajr;-. 
fax , il ,est<juste de dire que cette imputation est ‘ 
fausse. 11 parla au lord-general en présence du* 
colonel Hutebinson , le supplia ,. avec les plus 
^ vi ves instances, de garder sa coramission ,. lui re- 
présenta, avec Ijeaucoup de force, ffue-^sa retraite- 
pourrait, daivs les conjonctures présentes, pro-*^ 
duire le plus mauvais effet, et jeter le découragé- . 

mentdans l’arméeetdans la massede la population f* 

il travailla de tout son pouvoir , pendant une par- 
tiede la nüit, à je persuader, mais toujours airssf 
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• . ,(t) Wjiitcloékq raconte ’ce fait Je la»~tnème manière , mai< 
îl.liense que’Croimveltai’elâil l>as Je bônne’foh II est cer^ 
tain ccjîeatlaTit-'xiu’U, parla en' C|ttc, occasion comme tous, 
ceux* iloiit la’'’siiicérité ne pouvait être soupçonnée. D’uû 
autre côU.'.ron.pe|if dire que , quand nifiac'dm’eut^a^^e^ 
jiré réussi»' dàns ses instances auprès^de Fairfax^ét^^sa 
part une rus'e bien entendue d’assisterimx'conférenc^^fT 
eurent beu a ce sujet, d'abord afin de dctonrnc^ les 
Àus que l’on pouvait'avoir sur son Compte ; et eu secottd 
lieii’iiour’empèclîer qae ies^ci^intesHpie pouvait inspirer soji 


qui n’entlpas''inanqdé d’être. allégué, si (iromwell eut ele.^ 

absenl. Quoi qu’il en soit, il ekyrai de'dire en.cette of<^- 

*•' /’ ■ X. * 

sion : • pi* , V- 4 * 

\ l \ f:x iilo_ /lucre nv rétro ^'sublàpsa refeni • ^ . 

• ; • Spes Diutalini^- } , , ,, • * ’ ^ ‘ 

, , , • • . *»* •' *v ' .* * 

' ' Ce fut à compter de ce moment fpie Ifi» téritables répu-^ 

blicains virent -« le flbt^'dç’.la fortune abs,ndonner leurs' 

.(•rivages etrefldeçenarrîère.plns vite qu’il nes’était avaucé.'^ 

La coopératioif d’'un liomme tel que Iqrd Ji’airfax qdi 
-pignâit au plus grand talent militaire de sou temps uue'l 
. grande modération de caractère et beaucoup d’honnêteté, 
"eût pu seule donner aux hommes d’Etat de cette époque les 
moyens de travailler;avec siiccès à l’organisation régulière. 

' d’un* gouvernement 1 qu'elle que -fut daillcurs«la forme dè 
cpnstifulio'n que l’on eût adoptée. , • J» . , 

• . . ' • ^ ^ [N 0 iç iliVii/ii leur anglais. 
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moment il fut comme mort à toute sa gloire 

■passe'e, et l’on ne AÛt plus, pour ainsi dire, en 
lui, que le monument d’un nom illustre qui dé- 
périssait chaque jour. Lorsqu’il eut envojié sa dé- ' 
mission, Cromwell fut nommé général en chef, et 
’se Hâta d’expédier, à tous les officiers , de nouvel- 
les commissions revêtues de sa si^nalijire. Comme 
^ ^ 
il trouva que le colonel llutohinson n’avait pas . 

encore retiré celle qui avait été expédiée en son 
nom pour le gouvernement de Jersey, et que le 
colonel ne fit aucune démarche auprès de lui, il se 
hâta de prévenir une nouvelle demande de la part 
des insulaires , et donna cette place à l’une de ses 
créatures. ' , 

. Vers cette époque lady Dormer, étant morte ,' 
laissa un manoir , qu’elle possédait dans le comté 
de Leicester , à sa petite-fille, lady Anne Som- 
merset, fille du marquis de* Worcester , et pa-^ 
piste. Cette dame ayant un extrême désir de con- 
vertir une partie de sa fortune en argent, forma 
• ICi projet de vendre cette propriété , et comme 
'elle avait des l’elations d’alliance avec lè colonel 
Hulchinson , elle lui proposa de l’acheter. Le co- 
lonel ayant répondu'qu’il. n’était pas en situation 
de conclure un tel marché, elle se réduisit à le 
prier très-instamment , s’il ne voulait pas ac- 
quérii- lul-mêine ce bien, de faire du moins les 
• démarches nécessaires auprès du parlement, ‘afin 
deTùi obtenir la permission de le mettre en vente.- 

•X 
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Le colonel fit eu effet cette proposition à la cham- 
bre, mais on la repoussa ; en sorte que lady Anne 
et un prêtre qu’elle avait à son service, et qui 
• suivait, cette affaire, revinrent à la charge, ainsi 
que plusieurs amis communs, et sollicitèrent de 
nouveau M. Hutchinson. 11 re'pondit encore qu’il 
n’avait pas l’argent necessaire pour cette acquisi- 
, tfon; on lui offrit des delais pour le paiement,* 
jusqu’à ce qu’il eût vendu sa propre terre; on lui 
repre'senta qu’il achèterait tellement bon marche' 
qu'il n’aurait jamais à se repentir d’avoir vendu 
son bien pour acquérir celui-là. Il se rejeta alors 
sûr^toutesles difliculte's qu’il pourrait avoir à sur- 
monter pour obtenir les autorisations ne'cessaires, 
"disant c{u’il pourrait bien se iaire que ces diffi-. 
cultes fussent telles qu’elles lui suscitassent des 
inconvéniens beaucoup plus graves que la chose 
ne le méritait; ([ubl n’avait jamais présenté 'de 
demandes au parlement, et qu’il voulait se ré- 
server pour faire valoir les droits qu’il pouvait 
avoir à obtenir des indemnités, à raison des 
peMes qu'il avait essuyées pendant la guerre, ainsi 
que beaucoup d’autres personnes en avaient ob- 
tenu. Cependant lady Anne insistait toujours , 
pi^mettant de vendre à si bon marché que l’a- 
vâii'lagg bipasserait de beaucoup les embarras et 
les-peinêÿ^’il p,Qur*a'it lui en coûter; enfin elle 
fît tànt.'et’ si bien (ÿu'elié. eV vînt à 'passer* "éOn- • 
trat avec le 'colonel Hutcliiâiàon , du consentement 
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exprès de son frère et son Iie'ritier direct, lord 
Herbert, qui , se trouvant alors majeur , renonça , 
par un acte revêtu de sa signature et de son sceau , 
à to|ites ses prétentions sur cette terre; et lady 
Anne , qui n’avait à cette e'poque que dix-neuf à . 
vingt ans, conclut le marclié, s’engagea formel- 
lement à renouveler le titre aussitôt qu’elle au- 
rait atteint sa majorité, et aliéna toute la terre 
irrévocablement. Lé' prix de celte vente fut ga- 
ranti, par l’acquéreur, au marquis de Dorchcs- 
ter, avec qui lady Anne avait le désir et l’espoir 
de se marier. Ses amis partageaient ses espé- ' . 
rances; et ils pensèrent que les arrangemens 
ultérieurs seraient plus facilement terminés si 
cette portion de la fortune de lady Anne élait 
'dès ce moment assurée à celui qu’on voulait lui 
donner pour époux. On mit le colonel Hulchinson • 
^dans la confidence, et on l’engagea à se charger^ 
d’en parler à lord Worcester , comme de’ lui- 
piême , et par un sentiment de bienveillance pour 
les deux parties; le colonel porta la parole ainsi 
qu’il l’avait promis; mais le lord n’y voulut pas 
entendre, bien que le colonel , qui désirait rendre 
service à lady Anne , s’attachât à le persuader 
autant que pouvait le pernûfèttre la convenance.' 

* Cependant le colonel ne put parvenir, dans le 
même temps, ni par l’ass. ^a nce d^'||^. amis ni 
.par son créilit personpel^i*obteo^ que lady 
Anne fût admise à ç.q|a||^sition ’, et qu’on lui per- 
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nïH lie vendre elle-mcme sa terre; on objecta , 
sur cettè demande, que ce serait poser un pré- ' 
cèdent sur lequel d’autres papistes ne manque- • 
raient pas de s’appuyer; et quelques uns ajou- - 
tèrentque, s’il y avait lieu d’indemniser le colonel 
Uiitchinson pour les services qu’il avait rendus 
et pour les pei’tes qu’il avait essuyées, il fallait 
proposer une toute autre manière de le satisfaire, 
et renoncer à cellç que l’on préseritalt. Cependant 
le colonel ne se rebuta point ; il fit valoir., et l’on 
fit valoir pour lui, ses mérites et tout ce qu’il 
avait souH’ert pour. la cause publique; mais tout 
ce qu’on put obtenir, a force de discussion j ce fut 
qu’il Serait admis à se charger, en son nom, des 
Kiens séquestrés après qu’il les aurait aéhetés^ 
ce qu’il lit; on lui fit payer , pour sa composition^ ’ 
deux'* mille livres sterlfng. Sir Henri Vane et 
plusieurs autres de ses amis, qui avaient l)eau-^ 
coup de crédit, n’obtinrent toutefois cet arran^ 
genieut qu’eu y prenant une peinejnfinie, et beau- 
coup de membres de l’assemblée s’y opposèrent 
très-vivement. Parmi ces derniers l’on distin- 
guait surtout le major^général Harrison. Lors-- 
qu’il eut reconnu que son avis ne pouvait pré- 
valoir , et que la faveur dont jouissait le colonel 
Hutcliinson donnait la victoire à ses amis, il 
s’approcha du colonel après la séance , l’embrassa 
airectueusement, et le supplia de ne point attri- • 
buer sa conduite à aucune mauvaise intention 
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’.conli'e sa. jierspniieV l’assiu’ant,. â ^lûbi^rs 

prises ^ fju’elle^ie prévenait -que de. f^i’iwÊ |)fer- 
• J^snasioo où il était qu’il fallait feBlever''»ux-^nQÇ- 
-inis (le l’Etal toutes leurs ressources# et qu^le» 
idolâtres ne pouvaient être aclmls â àucueetoitv^ 
position. Il ajouta quei^Ioin d’ëpronver. âncUji» 
séiitiinent d’eiivie de toul'^cc qui pourrait eti*e 
faiLpour davantage particulier du colonel-, il-s^U 
r^ouissait au. contraire nnCuinient J mais qu^êç» 

■ même temps il avait peur lui une st .tendre 
ifpn qu’il désirait»sarlou.t lè-ayoir’ne. point atta^j 
.c'iier exclusivement ses pensées aù* biens de cæ 
• monde 5 maisqdutêt à ceux, du rOyaume,.de Difu.' 

, qui s’approcliait; ett,à cettotoccasiou, il continua 

Sou discours »èt‘|fSé- miV'à faû'p une'Jiai*augne qnt'^ 
dura plus d’une heure , et. qui était remplie dçs 
plus belles protcï;talit)n6de«cle,dcla part de l’Oraj 
.leur, pour l,eserviçedeDieu,^tdesenattaGJ,iément 
pour celui, auquel il parfàjt.^je colonel quiÀvait. 
quelque motif ilqjCramdrequcHurrjsoh-fen cedi, 
xicconiuXt, pas l>içn parfaitemembis'es propres sen- 
timens , lui répondit , en pen de.mots , qit’il.le*' 
remerciait de.f,ses' conseils., qu’il s’elforcerait do‘ 

• les suivre , ainsi qu’il convenait à un Imn dire-# 
lien , et qii’il serait çharmé de pouvoir s’instruire _ 
par ses exemple.^,' aussi bien que par scs. leçon.s;. ' 
Car il est bon dé dire qu’à cette époque le iprf- ' 

• jor-général HarrisQU jvfils 'tViin lionimc fort'objF- 
cuï., cl lijihjuêmc sans^uicune édiipalion et sans 
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jyptui]© av»u 4 la- 0116^6% avâit ^equîs^nfe tei+p-i 
tl’e»deti*x ,,nullfe liyvea^isJerïiii^-de revenu-j qu’iC 
oçcnpait^re {^rand^s. charges, tpt’il. ■augtnertlaît?'' 
cliai^ue four sa fortune aux dépens des^ofTiciers 
places £ous ses ordres et tenait un état de* 

• ijiaiédri,. en.ÿoiturës etiCU domestiques, ■cdrmne. 
s'il iiU. né dhîn princé. , 

'A'pctt près'vers le mêine temjis l’airthassadefir' 
d’une grande pui^ance* devait être pre'senté au 
]>arlemept ea audience solennel le.JI était envoyé 
par le roi- d’Espagne, qui fut le premier à re- 
connaître la 'république et »à traiter avec elle. La 
•véiUe.du jour fixé pour cette îwidicflee, le colonel 
, Hutchinsoii.- était à la chambcevi assis auprès de 
'jéunes^erisi’ort élegamméutdiabillé# , parmi les- 
tipels bu distinguait M. Charles^ qui fut 

depuis comte de'WaHvick. Le colonel avait aussi, 
cé jour-là, un -yêtemtnt assez riche, mais sérieux 
et telq.u il avait 1 habitude d en porter; ïlarrison , 
s’adressant particulièrement à liti,-se mit à dire 
qu il'saisissait cette occasion d’avertir ceux qiii 
Venfouraientyque maintenant quê les nations en- 
voyaient des ambassadeurs à l’Angletelré, il fal- 
'lait que chacun cherchât à se distinguer en leur' 
pr^ence par sa sagessé, sa piété, sa droiture et 
sa justice, et non pard’or ou l’argent ni par toutes 
cesælégances mondaines qui ne convenaient pas 
à tfes saints,' qu’aînsi l’on ferait bien, pour la ré-^ * 
ception de l’amba§sadeur; qui devait se présenter 
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le lendemain , de ne point paraître avec des cos- 
tumes aussi splendides , trop peu d’accord avec 
la sainteté qu’ils professaient. Le colonel était loin 
de penser qu’il y eût une élégance exagerée dans 
le costume qu’il portait ce jour-là; il consistait 
en un habit de drap de couleur foncée, brode d or 
avec des gances et des boutons d’argent. Cependant 
voulant éviter avec soin tout cequi pouvaitblesser 
les regards des personnes religieuses, il sc rendit 
•le lendemain à la chambre vêtu d’un habit noir 
•etuni; et tous ceux qui avaient eu la veille un, 
costume un peu plus recherché en firent de meme. 
Harrison arriva à son tour; il portait un habit et 
un manteau écarlates, chargés, l’un et l’autre, de 
broderies d’or et d’argent; l’habit surtout était 
tellement surchargé de clinquant qu’on pouvait u 
,peine reconnaître l’étoffe par dessous : couvert de 
ce magnifique vêtement, il alla se placer immédia- 
tement au-dessous de l’orateur, et tous les gentils- 
hommes qui l’avaient entendu la veille ne man- 
. quèrent pas de penser que ses pieux discours n a- 
t'^ient eu d’autre objet que de le faire briller seul 
aux yeux des étrangers^ telle était alors en effet sa 
faiblesse : dans la suite le Seigneur l’éleva bien 
au-dessus de ces pauvres vanités mondaines; mais 
à l’époque dont je parle, et pendant quelque temps 
encore, il s’en montrait beaucoup trop occupé (i). 


(lî JmuÙow donne dès détails fort extraordinaires sur l’ex- 
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colonel, craignant qu’on n’ch vint bientôt à, -effec- 
tuer les menaces qu’on renouvelait avec tant 
d’acharnement, prit le parti de remettre en inains 
sûres les sommes qui ne lui appartenaient plus , 
afin qu’elles pussent être conservées au ve'ritable 
propriétaire. Lady Anne Sommei*set , son frère 
et tous ses amis lui en firent te'moigner , à cette 
époque, toute leur reconnaissance. — Jeu conti- 
nuerai jusqu’à sa conclusion le récit de cette his- 
toire , afin d’en faire counaitre toute la suite. 

Le parlement avait été dissous par Cromwell ; 
lady Anne Sommerset, n’ayant pu faire réussir 
le projet qu’elle avait long-temps entretenu d’é- 
pouser lord Dorchester , avait accepté les offres 
de M. Henri Howard, second- fils du comte d’A- 
rundel. Durant le gouvernement du Protecteur, 
comme les papistes ne manquaient .plus de pa- 
trons , lady Howard commença à se repentir 
d’avoir vendu sa terre, après avoir pendant long- 
temps regardé cet événement comme une bonne 
fortune, et elle fit, à ce sujet, toutes Sortes de 
faux récits à son mari , du moins s’il faut en 
cfoire les allégations de celui-ci , dont la conduite 
ultérieiu’e prouva cependant -qu’il ne valait pas 
mieux que sa femme. 

Aussitôt que le colonel fut devenu propriétaire 
de ce bien, il l’améliora considérablement et 
porta sa valeur un quart au-dessus de celle qu’il 
avait au moment de son acquisftio^. Lejs yen^ 
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deurs , jaloux des succès qu’il aTait obtenus , dé- 
sirèrent rentrer- dans leur ancienne propriété ; 
mais, au lieu d’agir frsjnchement et directement, 
ils employèrent un homme rusé , le>major 
man , qui était alors fort occupé de suivre wutes 
les affaires des papistes , pour tâcher dé faii% réus- 
sir celle-ci , et ils lui promirent quatre cents 
livrés sterling, s’il parvenait à racheter la terre- 
Wildman se procura aussitôt de l’ergent , alla 
•trouver un gentilhomnse qui avait sur ce bien • 
une hypothèque de trois mille livres sterling-, _ 
pour pareille somme prêtée par lui au colonel , • 
et payée par celui-ci à lady Anne, et lui offrit",,* 
de lui rembourser cette somme. Mais M, Ash 
qui était fort Hé avec le colonel Hutchinson , re;ÿXi 
fusa , en ami fidèle, d’accepter cette proposition;'/’ 
et alors Wildman entreprit de poursuivre un b.iU . 
en cour de chancellerie^ espérant* . 

chinson , qui^était alors fortpeu en faveuï)ti 
des puissans du jour, se trouverait réduit pi 
à en venir à un arrangement. Après lui avfrijâiit 
faire beaucoup de frais complètement inutiles 
^yant qu’il ne cédait point à leurs- désix’s^l^ , 
-vendeurs se déterminèrent à- en finir, et consen-;, ' 
tirent au colonel un nouveau contrat confirmatif 
du premier acte de vente, par suite jçd3SqJj|sd^b 
’ — trouble de sa propriété, ' 




‘Opéré par le retour, du r<ji 
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A cette époque, et lorsque les membres du 
parlemeut commencèrent à être poursuivis, et 
en péril meme pour leur vie, lord Portiand et- 
M. Howard se rendirent trois ou quatre fois chez 
mistriss Ilutchinson et ne la trouvèrent jamais , 
car elle était toujours en course , occupée à sol- 
liciter pour son mari j lord Portiand lui laissa 
enfin un billet pour la prévenir qu’il voulait ab- 
solument la voir et lui parler d’une affaire tres- 
importante. Sur cet avis mistriss Hutchinson 
s’empressa de rechercher celui de qui elle le te- 
nait, car elle savait qu’il avait toujours témoigné 
beaucoup d’affection et de recoquaissance pour 
son mari , et elle espérait qu’il avait trouvé quel- 
que moyen de lui prouver sa gratitude et de 
s’employer pour lui avec succès. Dès qu’elle l’eut 
abordé , lord Portiand lui dit que son mari était 
exposé à perdre la vie , et que, s’il voulait se 
défaire eu faveur de M. Howard de- la teri’e de- 
Loseby, celui-ci lui procurerait une bonne somme 
d’argent , afin qu’il pût prendre la fuite ,- et con- 
sentirait à courir le risque de racheter la pro- 
priété de sa femme. JMais mistriss Hutchinson , 
indignée que lord Portiand pût venir ainsi la dé- 
ranger de ses plus sérieuses occupations pour une 
proposition aussi frivole, lui répondit qu’elle 
aimait infiniment mieux courir elle-mcme tous 
les risques pour cette propriété ainsi que pour 
tout le reste de sa 'fortune > plutôt qiie <l’acoepter * 
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un si mauvais marché. M. ITowarct, voyant qu^il 
ne pouvait rien obtenir par ce moyen, prépara 
une pétition dans laquelle il demandait que le 
colonel Hutchinson fût excepté de l’acte d’amnis- 
tie , attendu, disait-il-,-que tandis’que lady Ho- 
ward était encore niineure, il était parvenu, par 
fraude' et par le crédit dont il jouissait alors, à 
l’expulser de sa propriété. Lorsque M. Howard 
montra ce projet 4e pétition à ses amis , tous se 
récrièrent sur la fausseté de ses allégations , et 
yucun d’eux ne vpulut consentir à la présenter ni 
à l’appuyer. Un seul homme, nommé sir Richard « . 
Onslow, d’un caractère très-violent, montra beau- 
coup d’animosité contre le colonel dans cette af- ^ 
faire ; mais il mourut peiide temps après frappé * 
de la foudre. Les autres amis deM. Howard, lors- 
qu’ils eurent appris que lui-même avait confirmé 
le premier acte de, vente, eu passant un second, 
•contrat sous le règne du Protecteur, et après que 
le colonel était retiré des affaires , lui firent 
honte de ce qu’il osait encore soutenir que sa 
femme avait été effrayée et entraînée malgré elle 
dans une transaction à laquelle les' déuif époux 
avaient très-volontairement consenti. D’un a.utre 
côté plusieurs personnes représentèrent au èo^ 
lonel .Hutcliinson qu’il était peu prudent de r^ 

. sistef à , une famillé *qûi avyit de si puissantes 
alliances et qui pouvait lui faire beaucoup. <le 
mal j maii il ne voulut jamais ceddr ni àla' crainte 
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ni à l’artifice; et lorsc^ue M. Howard fut -bien 
convaincu qu’il ne pouvait obtenir de lui aucune 
(ioncession , il renonça enfin à ses projets et cessa 
des démarchés dont il reconnut l’inutilité (i). 

Je reprends mon récit au point où je l’ai laissé. 
Je m’abstiendrai de rapporter tous les faits par- 
ticuliers ou de peu d’importance qui se rattachent 
à cette époque de la vie de M. Hutchinson , ou 
il exerçait en même temps les fonctions de mem- 
bre du sénat de la nation et celles de conseiller 
d’État , et je ne rappellerai que les circonstances 
les plus ‘considérables et qui pourront faire con- 
naître toute la bonté de son âme et la noblesse de 
sa conduite. 

Les gens qui , dans le comité de guerre deNot- 
tingham , s’étaient toujours montrés les adver- 
saires et même les ennemis les plus acharnés du 


(i) L’éditeur n’a jamais pu découvrir comment, celte terre ‘ 
de Loseby est sortie de sa famille , par qui et à quelle épo- 
que elle a été achetée. Il est ceçlain toutefois qu’elle ne ^ 
pa&tà pas dans cette branche de sa famille qui acheta la 
terre d’Owthorp. L’une des terres de la maison, celle de 
Ratclitfe sur la Soar (dont il est parlé dans une note du 
premier volume, comme ayant été donnée à sir Thomais 
Hutchinson par son oncle Sacheverell) , fut vendue par le 
cqtonel à l’alderman Ireton , et le prix qu’il en reçut lüi 

servit probablement, avec l’argent qu’il avait emprunté de-. 

*M. Asli, à payêr sa nouvelle acquisition. 

■ ( Note de l'Editeur anglais. ) ’ ' . 
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colonel Hutchinsou, avaient pris parti dans la 
conspiration presbytérienne, et s’étaient engagés 
si avant que leur vie eût été exposée aux plus ' 
grands dangers, si à celte époque on les eût tra- 
duits en justice. Le colonel en fut informé; il 
apprit (jue le colonel Pierpoint, son ancien col- 
lègue, était signalé comme chef de ce parti; aus- 
sitôt il lit toutes les démarches nécessaires pour 
le soustraire à ce péril , et parvint à obtenir qu’il 
ne fût point compris dans la liste de ceux contre ’ 
lesquels on informait : quant à ceux-ci , il réussit 
aussi à attéyuer l’accusation portée contre eux, de 
telle soi’te qu’ils en furent quittes pour être re- 
tenus prisonniers, jusqu’à ce que les dangers qu’on 
redoutait eussent été détournés; alors ils furent 
relâchés, grâce à la nouvelle intervention du^^^ 
colonel , et ne subirent ainsi aucun dommage ’ 
sérieux, ni dans leur personne, ni dans leur 
fortune, quoique, le fils aîné de Chadwick se 
trouvât également compris dans ces accusations. 

Le colonel Pierpoint soustrait à toute poursuite, 

M. Hutchinsou fit tousses efforts pour le ramener 
de ses égaremens : il le trouva fort abattu de la 
défaite de son parti ; et la bonté de son naturel 
ayant pris enfin le dessus , le colonel Pierpoint 
cessa dès ce moment d’éprouver le moindre mou- 
vement d’envie contre son ancien ariii, et con- 
serva pour lui , jusqu’à la fin de sa vie, une amitié 
aussi sincère que tendre. - ^ 


\ 
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Èt ce n’étaîl ,pas seulement eu protégeant et 
sauvant'ceûx de ses ennemis dont il y aurait ej^ 
quelque gîoîA à se CQntenfer:de ne ^as se venger, 
que M.' Hutchinson manifestait toute la*’généro- 
site' de son âideV Tl e'prouvait aussi une tendre f. 
compassion pour de^pauvreS femmes , de pâuvi^es 
enfans que les malheurs de la guerre civile 
avaient atteints , souvent avec jusfice , et réduits 
à une condition déplorable : quand^même aucune 
affection particulière ne le portait à s’occuffer de 
leur sort , toute» les fois qu’une famille ruinée < 
s’adressait à lui pour en ôbtenir un secours qu’il . 
était en son pouvoir d’accorder, il s’y érnpioyait 
avec un zèle extrême , autant du moins que ses dé- 
marches pouvaient se'boncilier avec la siirp té de la 
république , et comdie s’il* éût agj- pour des frètes 
chéris. C’était en effet à cette époque un spec- 
tacle déplorable de voir tous les actes d’oppres- 
sion , d’injustice et de cruauté qu’exerçaient beau- 
coup de membres du parlement contre leurs 
enneÀis vaincus. Aussi souvent qu’il découvrait 
de pareilles vexations , M. Hutchinson s’y oppo- . ' ' ^ 
sait de toutes ses forces et défendailîmême ses en- 
nemis contre les violences de leurs ojipresseiu’s, » 
lorsque ceux-ci cherchaient à feur.Çidever le bé- 
néGce des actes de clémence du parlement. Et à 
ce sujet il lui arriva souvent d’avoir des querelles 
avec des hommes d’ailleurs très-recommanda- ' 
blés , mais qui se inontraient trop faibles sur ces 
2. • ' i5 
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sortes d’affaires, soit qu’un ‘zèle dé parti les en- 
traînât’, soit (fu’ils fussent aveuj^lés s<lr leurs 
véritables intérêts par leiii’s préventions ou par 
celles de leurs amis. J’en citerai un exemple. 

• Le père du colonel Hacker ayant ‘épousé la 
mère de milâdy liiron , avait été chargé d’ad- 
ministrer la. fortune du fils que sa femme avait 
eu de son premier mariage avec Strelley.' Au 
moment de sa mort il avait en mains environ 
1800 livres sterling , appartenant au jeune Strel- 
ley , et le colonel Francis Hacker , son fils aîné 
et son héritier, était par conséquent devenu dé- .. 

• biteur de‘cetté somme. Le jeime Strelley mourut ; 
eu France et laissa sa fortune à son frère utérin , 
fils de sir Richawt Biron, lequel, dans sa pre- 
mière enfance, avait été à l’école à Nottinghain, 
pendantque M. Hntchinson y commandait la gar- 
nison, et avait été ensuite envoyé en France. Il 
se trouvait dans ce-pays , encore fort jeune , lors- 
que cette somme lui éckut par héritage ; il re- 
vint alors en Angleterre et choisit le colonel llut- 

■* chinson ^our tuteur. Celui-ci poursuivit auprès 
du colonel Hajcker les droits de son pupille, et 
lui fit restituer la somme qu’il ^retenait; mais 
elle n’eût pas, été'* remboursée si l’enfant n’eût 
pas trouvé un ami. qui s’employât avec autant 
de zèle à faire valoir ses droits. Sir Arthur Has- 

' lerig, grand protecteur du colonel Hacker, fit 
tout ce qu’il put auprès de celui-ci pour l’enga- 
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ger fort injustemeot h méconnaître les droits que 
l’on réclamait ; et quand M. Hutchinson l’èut 
emporté , sir Arthur et le colonel Hacker en 
éprouvèrent beaucoup d’humeur , car ce dernier 
était complètement à la dévotion de sir Arthur 
et suivait ses conseils , sans ‘examiner s’ils étaient 
conformes aux cotnmandemens de Dieu. . 

Sir Allen Apsley, gouverneur de Barnstable, 
au nom, du Roi, avait stipulé certaines conditions 
en rendant cette' place au parlement. Au mépris 
des termes de cette capitulation, quelques per- 
sonnes ne cessèrent de le persécuter horriblement, 
* et il fut exposé à des pertes très-considérables. 
11 comptait parmi ses ennemis une méchante 
femme qui avait bien la langue la plus mauvaise 
et la plus perfidement emmiellée dont jamais per- 
sonne-de son sexe' ait fait usage dans l’intention 
de nuire. Cette femme, qui avait été belle dans sa 
jeunesse, avait en outre de fort jolies filles, qu’elle 
prostitua indignement pour parvenir à se ven- 
ger de sir -Allen : cette créature, toute remplie 
d’un venin diabolique , poussa' d’audace jusqu’à 
inventer contre lui toutes sortes de' fausses accu- 
sations,; qu’elle trouva (moyen* de soutenir ''en 
•achetant des itéraoins et en se livrant à mill^ 
autres pratiqués également criminelles. 11 y avait 
à cette époque un comité chargé de recevoir toutes 
les réclamations qui pouvaient être présentées au 
.sujet, de .l’inexécution des articles des capitula-* 
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lions; Bradshaw présidait ce comité. Cette femme 
s’insinua sans peine auprès du crédule président, 
en affectant une grande piété et se déclarant fort 
attachée au parti du parlement; elle était par- 
venue par ce moyen à faire constamment re- 
pousser tontes les réclamations de sir Allen. Le 
colonel llutchinson s’était déclaré son protecteur 
et le défendait avec beaucoup de zèle; il lui arri- 
vait souvent de déjouer les odieuses intrigues de 
cette femme ; mais, à force de démasquer ses dia- 
boliques inventions, il excita contre lui toute la 
furfe de cette mégère, et souvent même Brad- 
shavv , prenant son parti , montra une extrême 
frpideur au colonel, et parut sur le point de re- <’■ 
noncer à son amitié; les choses n’en vinrent pas 
là cependant, mais le colonel s’affligeait qu’un de 
ses amis s’engagecàt dans une opposition aussi mal 
fondée. A la fin, il devint évident que le comité. 
avait été gravement induit en erreur en voulant* 
prendi’e la défense de cette femme , sous prétexte 
qu’elle était attachée au parti du parlement, car 
il fut reconnu que dans le même temps elle fai- 
sait le métier d’espion pour le service du Roi, 
et dans la suite , après le retour de ce dernier , 
sir Allen Apsley la rencontra dans la chambre 
même du Roi , où elle venait solliciter la récom- 
pense de ses set’vices. Son inimitié pour celui ^ 
qu’elle poursuivait avec tant d’acharnement était 
provenue de ce que l’on avait fait aluitlre une inai-^ 
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son qu’elle posse'clait ù Barnstablc, lorsque celle 
ville fut mise en état de défense par la garnison 
qui l’occupait au nom du Roi , et avant l’époque 
ou sir Alleu Apsley.en prit le commandement. 
Cependant elle voulait faire mettre de côté la 
capitulation pour se faire allouer des indemnités 
fort supérieures à sa fortune entière, et trois fois 
plus considérables que la valeur de sa maison ; 
et, à cet elfet , elle soutenait qu’elle avait tou- 
jours été attachée au parti du parlement , et que 
c’était pour ce motif que sir Allen Apsley, par 
pure inimitié contre elle, avait fait jeter à bas 
sa maison , sans aucune nécessité.. Toutes ces as- 
sertions n’étaient que d’iiorribles mensonges , 
mais elle les soutenait avec tant de méchanceté 
et d’assurance , à l’aide de tous les faux témoins 
qu’elle avait achetés , qu’elle réussit pendant 
quelque temps à se faire croire : ce ne fut pas 
sans peine que la vérité triompha de ses cà-- 
lonmies. 

Le colonel Hutchinson , dans cette occasion 
comme dans toutes les circonstances semblables, 
défendit avec beaucoup de chaleur la cause de la 
justice et de la vérité. 11 avait en horreur tous 
les conseils qui tendaient à fonder le salut de la 
république naissante sur les voies de la cruaulé- 
et de l’oppression envers des ennemis vaincus ; 
comme ceux-ci n’avaient point déposé leur haine 
avec leurs armes , beaucoup d’hommes faibles ou, 
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tipiid^d les jugeaient indices de toute miséri- 
corde; lécplonel repoussait avec mépris de telles ’ 
pensées, et déplaisait par cette conduite à beau- 
coup de gens de son parti ; honnêtes gens en gros, 
je le'crois, mais qui, tentés de diverses façons, 
se rendaient. coupables d’horribles écarts, dont 
s’offensait l’âme'pure du colonel , car il détestait 
le péché bien plus encore parmi ses frères que 
parmi ses ennemis. ' 

Cependant Cromwell , devenu seul général du 
parkment , marcha vers l’Ecosse , tandis que les 
Ecossais se préparaient à entrer en Angleterre, 
et les presbytériens à se réunir avec eux? L’ar- 
ïné^ariementaire était encore peu nombreuse ; 
on séotait vivement le besoin de recruter , et le 
conseil d’Etat ne cessait de solliciter les hommes 
de la chambre qui avaient le plus de zèle , ^pour 
qu’ils en fissent preuve en 'des circonstances 
si ' difficiles. ^Ce fut en cette occasion que l’on 
expédia» au colonel Hutchinson une nouvelle 
commissiod ; pour qu’il eût à lever un régiment 
de cavalerie. Il organisa immédiatement trois 
escadrons complets , formés de ses anciens sol- 
dats , ,qui se réjouissaient fort d’avoir à servir de 
noruveau sous ses ordres; il les fit marcbj^xén 
avant et fit ses dispositions pour se rendv^'.Jpij- 
niême à l’armée avec le reste de son ^éginl^t.' 
Cependant il fût fort étonné d’appren^u^qjR’açiS- 
sitôt que ses ti'oîs escadrons fureftt arrivés en 
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Ecosse , Cromwell les reçut avec beaucoup d’em- 
pressement, mais ne voulut pas permettre qu’ils 
demeurassent réunis j il les lit disloquer et dis- 
tribua les soldats dans tous les régimens incom- •" 
plets, qui' se trouvaient commandés par des 
hommes enûèrement à sa dévotion. Blessd de . 
ce procédé , M. Ilutcliinson ne voulut plus con- 
duire de nouvelles levées et préféra se faire 
donner jjar le conseil d’Etat la mission d’aller 
dans son propre comté , pour y prendre toutes 
les mesures de défense que les circonstances 
pourraient rendre nécessaires. 

Dans le même temps le conseil d’État ne put 
apprendre sans une grande surprise que le roi 
des Écossais avait déboi’dé l’armée de Cromwell 
et venait d’entrer en Angleterre à la tête d’une 
armée considérable. Bradshaw lui-même , tout 
ferme de cœur qu’il était, ne pouvait en parti- 
culier dissimuler ses craintes. Beaucoup d’autres 
se monti’aient furieux et témoignaient un extrême 
mécontentement contre Cromwell , et sa fidélité^ 
leur devint bientôt suspeete : tout le monde pa- 
raissait uniquement frappé de ce fait que Crom- 
well s’élait laissé devancer par l’ennemi ; on n’a- 
vait, je crois, que fort peu de nouvelles de lui, 
on isnorait son intention et comment il avait 
laissé l’ennemi se diriger du côté où aucune ar- 
mée ne pouvait s’opposer à ses progrès. On était 
de plus fort inquiet sur la conduite que tien- 
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ciraient les presbytériens ^ à l’egard de ces libertés 
cju’i4.avaient les premiers dëfçndues et conquises; 
en sorte que , dans la Cite' ainsi que- dans tout le 
pays, régnait une graille stupeur, etchacun sem- 
blait désespérer de soû salut comme de celui de 
1^ république. Il y eut même des hommes cpii 
témoignèrent d’indignes et ridicules frayeurs , 
telles cpi’ils semblaient avoir perdu l’esprit et 
^devenus incapables de donner un bon avis. Ün 
‘jour, tandis qu’on était assemblé en conseil d’Etat 
et que beaucoup de gens perdaient le temps à 
déclamer comme desfyrieiix contre Cromwell, le 
colonel IIutchinson,.flont la. vigueur et le cou- 
rages accroissaient constamment avec le danger, 
leur représenta la nécessité de chercher par eux- 
mêmes les moyens de salut , liu lieu de se laisser 
emporter à de frivoles accusations , ajoutant qu’il 
importait avant tout de prendre les mesures les 
plus eflicaccs pour sauver le royaume, ou du 
moins périr glorieusement en le défendant , el 
surtout renoncer d’abord i de vaines terreurs et 
ne pas désespérer de soi-même. Ces représenta- ' 
tions et d’autres semblables produisirent leur 
effet; les esprjts se calmèrent et tous les hommes 
qui avaient du courage ou qui pouvaient espérer 
d exercer de l’influence dans leur comté, se mirent 
en route pour aller veiller aux affaires (i). Le co- 

Ji) Whitelockeà très-bien décrit les alarmes auxquelles 


Dl^tized by Cooglt 


DE MISTRIS5 HDTCHINSON. a35 

loiiel llutchliison se rendit aussitôt dans le comte 
de NotLin^i’Iiam ; il s’assura de tous ceux que l’on 
pouvaitcroiredisposésà exciter des troubles, etmit 
son pays en état de défense , autant du moins que 
les circonstances le permirent. Bientôt après , le 
Fiol parut changer de plan , et, prenant une autre 
route, arriva à Worcester. Cromwell le suivit 
rapidement avec son armée ; il rassembla, che- 
min faisant , toutes les troupes que l’on avait 
mises eu marche de divers côtés : s’étant ainsi 
suffisamment renforcé, il livra bataille au Boi et 
•à ses Ecossais et mit tous ses ennemis en’déroute; 
le Roi lui-mème n’échappa qu’avec beaucoup de 
peine au danger qui le pressait , et, après s’èlre 
caché de diverses manières et notamment une 
fois dans le tronc d’un chêne, il parvint à un port 
^;de mer et passa en France. 

Le colonel, en apprenant comment Cromwell 


le canseil d’Elat, fut alors livré, et les efforts de ceux qui 
parvinrent à ranimer tant de courages abattus. Ou ne saurait 
dire avec certitude si Cromwell laissa passer 1’arme‘e à des- 
sein, ou s’il ne put en effet l’empêclier. Il est probable ce- 
pendant qu’il eut l’intention de ne point s’opposer à cette 
marche , présumant bien que ceux qui redoutaient, comme 
le colonel Ilutchinson, de lui confier de trop grandes forces, 
seraient contraints cependant d’en venir à cette extrémité, 
au milieu d’un si grand danger. Son habileté ou le hasard 
le servit complètement à souhait. , . 

% • » • f - ( Nota de VEtUteur anglais, ) 
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s’était conduit à l’égard des trois escadrons de 
son régiment, se coniirma dans l’opinion que ce 
général et ses associés de l’armée poursuivaient 
les plans de leurs ambitions particulières, et 
qu’ils étaient résolus à n’admettre au partage du 
commandement , soit dans l’armée active , soit 
dans les forteresses, que ceux qui consentiraient, 
comme des animaux, à se laisser conduire aveu- 
glément par ces chefs orgueilleux. Craignant en 
conséquence que la place qu’il avait si long-temps 
défendue et conservée pour les libertés de son 
pays ne servît un jour à les mettre sous le joug ,' 
s-’il prenait fantaisie à quelqu’une des créatures 
de Cromwell de s’établir dans ce poste et d’y 
exercer une autorité tyrannique (telle que l’in- 
solence toujours croissante de l’armée donnait 
lieu de la redouter), il ne devînt désormais impos- 
sible à tout homme du comté d’élever la voix 
pour solliciter la délivrance de son pays, le co- 
lonel Ilutchinson prit le parti de se faire donner 
les ordres nécessaires pour l’exécution du plan 
qu’il venait de concevoir , tandis que Cromwell 
était encore éloigné; sur sa demande, on lui 
prescrivit en effet de diriger vers l’armée active 
la garnison qui occupait encore Nottiugham , 
commandée par le major Poullon son parent, et 
de faire aussitôt démolir le château : l’une et 

l’autre de ces mesures furent immédiatement 

• ' * 

exécutées- ^ t* 

• î ^ , V. 
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Le -major Poùlton; qui s’était montré jusqu’à 
ce jour plein de zèle et de dévouement pour la 
cause, quitta Nottingham, et conduisit les hommes 
de sa garnison à l’armée ; le général ne tarda pas 
à l’abreiivér d’affronts et de dégoûts; fatigué de 
ces vexations , Poulion rericfnça, volontairement au 
service et se retira sur le lieu même encore cou- 
vert de ruines , ou avait été le château de Nottin- 
gham, et qu’il avait acheté avec les arrérages de 
sa < solde (i). Cromwell passant quelque temps 


(i) Rapin Thoiras , Whitelocke et plusieurs autres histo- 
riens ont rendu compte de toutes les menées de Cromwell: 
les détails que nous «trouvons ici paraissent egalement cu- 
rieux. Ce qui importait par-dessus tout à Cromwell était 
d’avoir des soldats et des sous-officiers propres à l’exécution 
de ses projets, et il ne pouvait espérer d’y parvenir, qu’a— 
près avoir expulsé de l’armée tous les officiers supérieurs 
qui eussent pu les défendre de la séduction et les conserver 
fidèles aux, intérêts seuls de leur pays. 'Il saisit-avec beau- 
coup de suite toutes les occasions semblables à celle dont 
notre’ auteur vient de/endre compte. Ludlow dit aussi à ce 
sujet : « Ce fut ainsi que les troupes du parlement, quin’a- 
« vaientpas été levées parmi les classesinférieuresdu peuple, 
«'sans choix ni distinction, comme le sont ordinairement 
« toutes les armées , mais qui étaient composées d’hommes 
« engagés volontairement et par esprit de liberté, pour la 
« défense de leurs droits et de leur religion; ce fut ainsi , 
« dis-je, que ces troupes furent corrompues par Cromwell ; 
" il les convertit en une force permanente dont il put dis- 
« poser contre le peuple; il leur apprit à oublier leurs pre- 
X miers engagemens et en fit des iiistrurnens mercenairès, 
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après dans le comte, il vit les ruines du château,' 
et se montra exti'êmement vexé de cette mesure; 
il dit même , à cette occasion , au colonel Ilut- 
chinson qu’il n’aurait pas souffert que cette dé- 
molition eût été ordonnée, s’il se fût trouvé au 
parlement, au moment où ori vota sur la propo- 
sition. Le colonel lui répondit qu’il avait lui- 
même sollicité cette mesure, et qu’il avait cru 
devoir la demander pour soulager le peuple d’une 
charge qu’il ne paraissait plus nécessaire de lui 
faire supporter. 

Loi'sque Cromwell arriva à Londres, il se trouva 
dans la chambi’e beaucoup de petites gens à son 
service quiavaient soigneusement pris note de tout 
ce qu’on avait dit de lui lorsqu’il avait laissé passer 
le Roi; ils lui firent connaître également tous 
ceux qui avaient montré les plus vives craintes, 
et ceux qui s’étaient livrés contre lui à des accès 
de fureur, l’avaient déclaré traître, et avaient ap- 
pelé sur sa tête la vengeance publique. Tous ces 
rapports furent un nouvel aiguillon à son ainbi- 

' 4 - 

* 

« comme lesont ordrnairement toutes lesarmêes.» — C’estde 
cette époque que date le cliangement complet qui se fit dans 
l’opinion de l’armée , comme c’est aussi à cette époque que 
l’on remarque une conduite toute diflërente chez le colonel 
Hutchinson et chez tous ceux qui, ainsi que lui., s’étaient 
si long-temps prononcés en faveur de l’armée. 

' . : ■ ( Note (le l’Editeur anglais. ) 
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tion ; cependant son -gendre Ireton , alors lord- 
de'pute' d’Irlande*, ayant appris toutes les machi- 
nations auxquelles-il se livrait, et n’étant nulle- 
ment disposé à le seconder, résolut de venir en 
Angleterre , pour lâcher de le détourner de ses 
perfides entreprises. Dieu ne permit pas qu’il pût 
réussir dans cette tentative, et la mort l’arrêta 
au milieu de sa course (i). On apporta en Angle- 
terre , et^l’on vit arriver à Londres une bière que 


(i) L’éditeur n’a trouvé dans aucun historien une men- 
tion aussi expresse des intentions que pouvait avoir Ireton 
en venant en Angleterre ; mais il doit faire observer que 
miUriss Hutchinson était plus à portée que tout autre de les 
connaître. On peut trouver quelque indice de la même opi- 
nion dans les regrets que témoigne Whitelocte, en parlant 
de sa mort , de l’influence cpi’il exerç.ait sur Cromwell , et de 
la probabilité quesisaviese fût prolongée, Cromwell se fût 
conduit bien différemment. Au sujet des 'pompeuses funé- 
railles qui furent célébrées, Ludlow en parle à peu près dans 
les mômes termes, et dit ensuite { « Ireton eût méprisé une telle 
« pompe , car il avait érigé en son honneur un- plus glorieux 
« monument dans lé cœur de. lous^le's ^ens de bien^par 
« son dévouement à^son pays, par l’babilelé de sou esprit , , 
•< par l’impartialité de son jugement, et par son aèle pour le 
M service public; Toutes ces vertus.étaient bien plus propres 
« à faire le plus grand honneur à sa mémoire , que ae pou- 
Vait l’être la place qu’on lui assigna pour dormir an milieu 
i« des cendres des rois, dont la'plupart avaient autant gou- 
" verné les autres hommes par leurs passions qu’eux-mêincs 
« avaient été gouvernés aveuglément par elles. » • ' ^ 

^ {Note de l’Editeur .anglais.) 
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les uns disaient vide , que d’autres affirmaient 
contenir les dépouilles mortelles/d’li'etcm f quoi 
qu’il en soit , Cromwell voulut que ses restes 
fussent déposésavec magnificence à Westminster, 
au milieu des sépultures des Ilois. Ireton avait 
un frère, api’ès lequel le colonel Uutcbiiison était 
son plus proche parent. Cependant CrOmwell,’qui 
depuis quelque temps affectait de négliger ce d'et*- 
nier, omit complètement en cette occasion de lui 
envoyer des habits de deuil , et de le faire inviter 
en particulier aux funérailles. -Le Colonel n’en fut 
instruit que par l’avis que donna l’orateur de la 
chambre, pour inviter tous lès^ meiinbrea.^indis- 
tinctement à. assister à la cérémoniev Tellé éfait 
la honteuse servilité d’un "rand nombre de lords 
et d’autres gentilshommes, vérit^le|‘ parasites 
du pouvoir, qu'ils sé mii^t |ous et àè leur propre 
mouvement en grand .t^uil J Ce même jour'f au 
contraire, le ooionéfHut'chins&n mitun uniforme 
écarlate,. richement ^p^é4^-«omme il eu portait 
d’ordinaire , et se rendit ait^i vêtu dans l’apparte- 
ment où étalent réuniilës membres de la châmbre. 
Ayant vu plusi^urs^ lords en grande tenue de deuil, 
il s’a pprocha d’eux pour leur en demander le motif j 
ils lui' répondiï’cnt qu’ils avaient mis ce costume 
pôurfaijce honneur au -général, et lui demandè- 
rent à leur tour comment il se faisait qu’il' fût 
tout autrement vêtu,. lui qui était si ÿ^èhe pa- 
' fent du défunt? Le colonel leur djt «lors que le 
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général avait négligé de lui envoyer aies habits 
^ de deuil , quoique, pour augmenter la pompe de 
la cérémonie, il en eiit envoyé à beaucoup de 
personnes qui n’avaient aucune alliance avec son 
gendre; il ajouta qu’il était résolu à ne point se 
montrer flatteur au point d’acheter lui-même un 
costume de deuil , et cependant il assura qu’ayant 
toujours tendrement aimé son cousin, il en por- 
tait le deuil dans le fond de son cœur , autant 
que qui que ce fût , et que par conséquent, il 
' ne manquerait point d’aller prendre son rang 
dans le cortège. Il se rendit en effet aussitôt dans 
l’appartement où étaient ceux qui devaient en faire 
partie : l’alderman , l’ayant vu arriver dans un 
costume si différent de celui que portaient tous Ifis 
autres, s’approcha aussitôt de lui, se répandit en 
excuses sur l’oubli dont il venait s’accuser, l’as- 
, sura qu’il l’avait cru absent , se déclara pénible- 
ment affecté de ce qui arrivait, et finit, en pro- 
testant que tout le cortège se serait tenu pour 
infiniment honoré de voir le colonel dans un cos- 
tume convenable , autant qu’il avait lieu d’être 
affligé qu’on eût négligé de le lui envoyer. Crom- 
well , qui avait donné tous les ordres pour la 
disposition de la céréhionie , fut extrêmement 
^ piqué de la conduite du colonel ; cependant il 
dissimula d’abord son ressentiment et se joignit 
même à ceux qui lui faisaient des excuses ; mais 
il ne put s’empêcher de reconnaître que le ^:olo-. 
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nel n’avaik point agi, ainsi qu’il le fit, par igno- 
rance des usages ni par avarice, et que son uni- 
que intention avait été de lui reprocher en public 
un oubli si complet de toutes les convenances. 

Après la mortd’Ireton , Lambert fut élu lord- 
député et commandant en chef de l’Irlande. Il se 
trouvait à celte époque dans le nord, et extrême- 
ment fier de sa nouvelle dignité, il employa tous 
ses soins auprès de tous les vieux officiers qui 
avaient servi sous les ordres de Fairfax, pour les 
engager à le suivre. A force de promesses, il at- 
tira à lui un grand nombre d’entre eux et beau- 
coup d’autres gentilshommes , qui quittèrent les 
places qu’ils occupaient , et s’attachèrent à sa for- 
tune. Un grand nombre d’entre eux le suivirent à 
Londres, où ils lui firent un pompeux cortège, cè 
qui ne manqua pas d’exalter encore sa vanité : 
en sorte qu’il trancha un peu trop tôt du prinçè; 
il'mit à son équipage particulier la somme de ciéq 
mille livres sterling, et les membres du'parlè- 
ment, qui venaient de lui conférer les hqrineui’S 
dont il se parait, ne furent plus, à ses yeux,’que des ’ 
gens de rien , à peine dignes d’un signe de tête du 
■ grand personnage. Cet étalage d’orgueil trop pré^ 
mature déplut, au ^rlement , et commeja co^ 
mission qu’on venait de lui expédier ne lui avait • 
conféré ces nouvelles’ dignités que ppur.six mois , 
on vota qu’à l’expiration de ée terme , le pouvoir 
civil.et le pouvoir militaire ne feraient plus dé- 
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sormais réunis dans la iiiême main. Ce vote passa 
sur la proposition de ^Cromwell , qui préparait 
par ce moyen la fortune de son nouveau gendre 
le colonel Fleetvvood , qui venait d’épouser la ' 
veuve du dernier député Iretorî. On raconta à cette 
occasion que lady ireton", étant à se promener. ' 
dans le parc de Saint-James , y rencontra lady 
Lambert, aussi orgueilleuse que son mari , et qui, 
comme’ femme du prince régnant, ayant le pas sur 
la veuve du prince défunt, passa devant elle fort 
insolemment; l’autre, malgré sa piété^et son hu- 
milité, né fut pas insensible à cet affront. Le co- 
lonel' Fleètwood, présent par hasard à cette scène, 
et aussi en deuil de .sa femme, morte à peu près 
dans le mênie temps qu’Ireton, saisit cette occasion 
pour se'présenter ; il fut accepté immédiatement 
par la veuve aussi bien que par son père qui 
forma le projet de rétablir, par ce moyen, sa 
'*“fille dans le rang et les honneurs dont elle avait 
été privée -par la mort de son premier mari. La ' 
chose lui tourna à souhait. Lambert, en effet , se 
voyant dépouillé de la moitié de ses dignités , 
adressa à la chambre un message insolent , dans 
lequel il annonçait que, « puisque le parlement 
le croyait assez indigne de l’honneur qu’il lui 
avait accordé, pour être si prompt à s’en repentir, 
il n’entendait point retarder de six mois l’ap- 
plication du remède que l’on avait imaginé et 
qu’il était tout prêt à rendre sa commission , avant 
2 . 
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même d’entrer en fonction. » Le parlement le prit 
au mot , Fleetwood fut nommé lord-député , et 
Ludlo\v commandant de la cavalerie; Laml>ert,le 
cœur plein de rage et nedemandant que vengeance, 
se retira dans sou palais de Wimbledon , pour 
attendre en silence l’occasioD d’attaquer le par- 
lement et de le renverser. 

Cromvpell, quoiqu’il eût eu dans la chambre' 
la première part à la conduite de toute cette' af- 
faire, mit tous ses soins à regagner Lambert; 
nourrissant déjà de plus*’vastes projets d’ambi- ^ 
tiôn, il chercha à diriger les ressentiment de 
Lambert contre les membres ^du parlement qui 
ne lui étaient pas complètement dévoués, mit 
tous ses soins à rejeter sur eux tout l'odieux de la 
disgr«àce que Lambert avait essuyée , protesta que 
quant à lui il en était toul-à-fait innocent", ex- 
prima* les plus vifs regrets de voir qu’il eût été 
entraîné aussi malheureusement dans une dépense * 
d’équipage , et qu’il eût perdu tous ses frais ; et , 
se donnant un air de générosité, prit tout pour 
son compte, et se chargea du paiement. Lambert 
dissimula de son côté, et s’insinua dans la con- 
fiance de Cromwell, en échauffant son ambition 
et l’excitant à prendre en main et à diriger seul 
l’administration des peuples vaincus. Les deux 
nouveaux alliés, se trouvant trop faibles encore , 
pour entreprendre une telle œuvre à eux seuls, 
appelèrent à leur secours le major-général Har- 
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rison , qui avait un grand crédit dans l’armée , 
aussi bien que dans l’église. Tous trois, affectant 
une pieuse douleur de voir l’administration de la 
justice entravée, et tous les droits publics mé- 
connus, mirent leurs efforts pour détacher tous 
les hommes de bien de la cause du parlement, 
disant que les membres de ce sénat ne cher- 
chaient qu’à se perpétuer dans les honneurs et les 
dignités dont ils étaient révêtus , et ne prenaient 
plus aucun soin de tous ces glorieux ‘intérêts, 
pour lesquels on avait combattu pendant tant 
d’années, à travers tant de fatigues et de sang. 

D’un autre côté, le parlement était enfin par- 
venu, avec l’aide de Dieu, à relever la répu- 
blique, et à lui rendre un bien-être, une pros- 
périté, une richesse, dont elle n’avait point joui , 
même avant le commencement de la guerre ci- 
vile; les taxes, il est vrai, étaient encore consi- 
dérables , mais le peuple était riche et en état 
de les payer. Le parlement était en train de payer 
tout l’arriéré dû aux soldats; il avait en caisse 
■quelques cent mille livres sterling, et se trou- 
vait libre d’ennemis, soit au dedans, soit au . 
dehors , sauf les Hollandais vaincus et qui fai- ' 
saient tous leurs efforts pour obtenir la paix à des 
conditions honoi'ables pour l’Angleterre; enfin, . 
on pensait dans la chambre que le temps était 
venu de travailler au soulagement du peuple , 
et de le délivrer des charges qu’il avpU si long- 
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temps supportées. Mais ou ne pouvait y parvenir 
que par le licenciement des officiers et des soldats 
dont le service serait reconnu inutile, et dès que 
celte opération importante serait accomplie, ou 
se disposait aussi à faire passer un bill pour fixer 
le terme des fonctions du parlement actuel, et 
préparer les voles à celui qui devait le rem- 
placer. 

Mais les principaux officiers, dès qu’ils eurent 
entendu parler d’un projet par suite duquel ils 
se trouveraient forcés à renoncer à leure hon- 
neurs , et ne pourraient plus, comme jusqu’alors, 
vivre en trioniph^urs aux dépens du peuple, 
n’eurent pas de peine à persuader aux officiers 
inférieurs et aux soldats de se protéger eux- 
' mêmes, ainsi que leurs chefs; dès qu’ils furent 
assurés de leurs dispositions, Cromwell, se met- 
tant à la tête d’une force armée, assisté de Lam- 
bert et de Harrison, se rendit à la chambre, 
prononça la dissolution du parlement, chassa 
tous les membres de l’assemblée, et, s’abandon- 
nant à de violens accès de rage, les apostropha 
' avec fureur, et les accabla d’injures et d’épithètes 
aussi grossières qu’elles étaient peu méritées. 
L’orateur refusant encore de quitter son fauteuil , 
Harrison l’en arracha ; après cette expédition , 
ceux qui l’avaient faite s’emparèrent totalement de 
l’administration des affaires ; p*armi les membres 
' de la chambre, quelques hommes serviles, quoi- 
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Tju’en petit nombre, consentirent à agir avec eux 
en sous ordre. Comme ils ne pouvaient, non {)lus 
que leurs soldats, alléguer de justes motifs pour 
excuser leur rébellion , si ce n’est en accusant le 
parlement, ils imaginèrent et répandirent toutes 
sortes de faussetés, imputant aux membres du 
parlement l’intention de se jîerpétuer dans leurs 
honneurs et leurs fonctions, disant qu’ils avaient 
acheté de vastes domaines , perverti la justice par 
cupidité , prétendu imposer des lois aux hommes 
en matière de conscience, et cent autres imputa- 
tions de la même nature , dont le temps ne man- 
qua ])as de démontrer l’absurdité, à mesure que 
la vérité se fit jour et se tourna contre ceux-là 
même qui s’étaient rendus coupables de tant d’o- 
dieux mensonges. 

Au moment où le parlement fut dissous de 
cette manière, le colonel Hutchinson se trouvait 
en province, où, depuis qu'il était sorti du con- 
seil d’Etat, c’est-à-dire depuis une année envi- 
ron, lorsque les affaires du parlement lui per- 
mettaient d’être absent de Londres, il s’appliquait 
à l’administration de la justice et à l’exécufion 
de ces statuts et de ces lois salutaires qui étaient 
destinés à rétablir l’ordre et la règle. Il est même 
étonnant à quel point il était parvenu , en aussi 
peu de temps, à réformer, dans le pays qu’il 
habitait, une foule d’abus et de pratiques pernî- 
cieuses. C’était une vallée riche et fertile, dont 
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Tabondance attirait un grand nombre de vaga- 
bonds, qui Défaisaient autre chose que mendier. 
M. Ilutcliinson prit si bien ses mesures qu’en, 
rien de temps tous les mendians disparurent du. 
comté; les pauvres furent retenus et assistés 
dans les villes , et de telle manière que jamais , ni 
avant, ni après, on ne les a vus si libéralement 
et si complètement secourus. Il fit aussi fermer 
partout les cabarets reconnus inutiles, et dès 
qu’il apprenait que l’on tolérait quelque dé- 
sordre ou quelque scène de débauche dans l’une 
de ces maisons restées ouvertes , il ne permettait 
pas que les propriétaires continuassent plus long- 
temps à brasser. Il se montrait assez sévère contre 
l’ivrognerie, en sorte que les ivrognes criaient 
quelquefois contre lui ; cependant, en définitive, 
tous les enfans des ténèbres étaient tellement 
frappés de sa lumière qu’ils étaient tenus en 
respect plus encore par ses vertus que par son 
pouvoir; il s’était arrangé une maison commode 
et convenable ; il en faisait le plus bel ornement, 
et l’exemple de ses vertus avait un tel empire que 
beaucoup d’hommes corrompus, dès qu’ils habi- 
taient sous son toit, devenaient tout autres, et 
offraient l’aspect de la sagesse et de la sainteté (i). 


(0 II y aune trentaine d’années, l’éditeur de ces mémoires 
eut occasion d’aller visiter le manoir de ses ancêtres, afin 
d’en rapporter quelques tableaux et quelques livres, seuls 
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M. Hutchin.soii s’etait mis en route pour aller 
s’occuper des alFaires de son cornlôj lors(pie , sur 



objets qui lui soient restés de celte propriété, où ses pères 
«valent vécu entourés de l’ainour et du respect publies. A 
celte époque l’éditeur ne connaissait point encore les mé- 
. moires qu’il publie eu ce moment on lui avait parlé du 
.colonel Hutchinson comme d’un homme extraordinaire, par 
quravaitété planté, bâti, arrangé tout ce qu’il ÿ avait à voir 
dans le canton, le pays adjacent n’étant , dans un espace 
de plusieurs miliers d’acres, qu’un vaste désert, couvert de 
genêts sauvages. Iln’en fallait pas davantage pour exciter la 
curiosité d’un de ses descendons , et l’éditeur visita ces lieux 
avec la plus grande attention. > ... 

** il trouva d’abord une maison d’habitation*, de bonne ap- 
♦'^'parence, grande, bien bâtie, et qui, sans être surchargée 
d’ornemens, se présentait cependant avec toute la grâce 
que comporte une construction régulière et symétrique. On 
•«entrait par une belle porte à deux battons dans une grande 
^ salle qui-occupait le centre du bâtiment. Elle était éclairée 
” du côté de l’entrée par deux grandes fenêtres , et en face , 
, , à l’autre extrémité , par une autre fenêtre beaucoup plus 
grande encore, dans la largeur de laquelle s’élevait un es- 
calier qui paraissait littéralement construit en l’air. Sur l’un 
des côtés de la salle était une grande table , et de l’autre 
‘ ^ côté une large cheminée , disposée conformément aux habi- 
tudes hospitalières de nos aïeux. Sur la droite de la salle 
étaient trois belles chambres pour les étrangers. Le long de 
l’escalier et de la galerie supérieure étaient suspendus des 
tableaux, et celle galerie pouvait êtse,employée comme or- 
chestre, soit pour la première salle , soit pour la chambre 
' immédiatement au-dessus , et qui servait de salle de bal. 
A la gauche de la grande salle étaient les appartemens ha-« 
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le grand chemin , tout près de Londres, il app^ût 
que Cromwell, venait de dissoudre le parlement,. 


bités ordinairement par la famille. Tout cela avait été cons^ 
truit fort solidement ‘et avec beaucoup de précautions , de 
telle sorte que le feu non .plus que les voleurs ne.‘pouvaieut 
pénétrer d’un appartement à l’autre, pour-peu que l'on se ' 
mît en état de défense. » > _ « 

La maison était située sur une petite éminence' dans la 
vallée de Belvoir, à peu de distance du pied de ces collines sur 
lesquelles l’on découvre encore les restes de l.i voie rotnaine 
qui conduisait à Leicester.' A Touest’de*' la maison étaient 
les bâtimens de service, le petit village et l’église entourée 
d’arbres. Au raidi , du côté de la façade , la vue se portait 
sur une vaste étendue de terres en culture qui formaient le 
domaine , et l’horizon était fermé par les collines couvertes 
de bois que le colonel Hutcliin.son avait fait^planter. Du 
côté de l’est ;‘1es appartemens ouvraient sur une terrasse cou- 
pée en demi-cercle, autour delaquelleétait un vaste et beâu” 
boulingrin : prè^de lô On trouvait un jardin disposé en par- 
terre, et , apres le jardin , un bosquet qui dans la suite de- 
vint un beau bois , et où des allées. coupées avec art ména- 
geaient divers pofnts de^vue; d’une part on voyait Langar, 
résidence de lord Hovve, située a une distance de trois milles^ 
d’autre part l’œil portait., jusqu’au château de-Belvoir, à 
sept milles de distance , et le soir , par un beau soleil cou- 
chant , ce château présentait un majestueux aspect. Apre? 
le bosquet, il y avait un espace d’environ dix acres, qui 
paraissait avoir été d’abord en marais , et dans lequel on 
voyait maintenant segpenter un petit ruisseau. Apres avoir 
desséché le marais , le colonel Hulchinson avait fait couper 
le terrain par de nombreux canaux, les espaces vides 
étaient couverts de toutes sortes de plantations ; il y avait 
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Ils continua cependant sou voyage, et trouva en 
arrivant un grand nombre de membfes de la 


aussi des allées pour la promenade : ce lieu présentait ainsi 
des aspects très-variés ; on y trouvait de beaux berceaux , 
des réservoirs pour les poissons , et il attirait des oiseaux 
de toute espèce. Du côté du nord , à la distance de quelques 
centaines d<r pas de la maison , on voyait un petit lac , qui 
occupait un espace vide entre deux pièces de bois et qui , 
vu de la grande fenêtre de la salle, présentait l’aspect d’une 
belle rivière. Au-delà du lac , et sur un plan un peu plus 
élevé , était la vaste étendue de la campagne , traversée par 
la grande'route de Newark. 

Cette habitation avait été abandonnée depuis une qua- 
rantaine d’années environ, mais elle résistait à l’influence 
destructive du temps, comme pour perpétuer les souvenirs 
de la main qui avait dirigé tous ces travaux. Mais ce qu’il 
y avait de plus remarquable encore et de plus intéressant , 
c’est la vénération que conservaient les babitansdu payspour 
la famille qui avait embelli ce séjour : elle était telle qu’à 
l’époque où le dernier propriétaire ordonna, par son testa- 
ment, que cette terre fût vendue avec ce qu’il possédait à 
Nottingliam, et que le produit en fût remis à des étrangers, 
les tenanciers se réunirent pour offrir des avances considé- 
rables sur le ’prix de leurs fermages , et une bonne partie 
de la somme nécessaire à l’acquisition du domaine , dans 
l’intention que ce bien ]>ût passer aux descendans de la 
famille Hutebinson , et que ceux-ci pussent ainsi venir ha- 
biter au milieu d’eux. Mais, bêlas, il fut trop tard! Déjà l’in- 
tendant du défunt avait contracté avec les exécuteurs tes- 
tamentaires et revendu même la plus belle partie du do- 
maine, dans laquelle les bois de construction , qui avaient 
été plantés par les soins du colonel Hutebinson , furent 
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clianibre, résolu à se soumettre à la volonté île 
Dieu, et à attendre qu’il plût à la Providence de . 
faire éclater leur innocence, et de dessiller les 
yeux de ce peuple qui les accusait d’ambition, 
au moment même où il leur restait cependant en- 
core assez d’amis dans l’armée, la cité et le pays, 
pour qu’ils eussent pu disputer le terrain et rem- 
porter la victoire contre les usurpateurs. Toute- 
fois ils pensèrent que s’ils recommençaient à trou- 
bler le pays par une nouvelle guerre, les ennemis 
qu’on venait de soumettre, les presbytériens et 
les royalistes, ne manqueraient pas de se réunir 
encore pour proGter de leurs dissensions, et 
s’élever sur leurs propres ruines ; que si ceux qui 
venaient de trionqjlier gouvernaient avec sagesse, 
justice et modération , il serait du devoir desJiom- 
mes qui sortaient des affaires, de jouir en paix 
des bienfaits d’un bon gouvernement, sans porter 
envie à ceux qui se chargeraient de cette pénible 
tâche; quesi les vainqueurs agissaient autreniept. 


évalués à plusieurs mille livres sterling. L’éditeur de cet 
ouvrage se vit donc forcé de se retirer de ces lieux , en répé- 
tant avec le poète: .. . 

JVos palriee finet et dutcia tinquimus aiva. 

Impius hœc tam culla novalia miles hahehil? 

Barbanu lias segetes ? En quo discordia cives 
Perduxit miseras; en qucis consevimus agios. 

{Note de l'Editeur anglais. ; 


Digitized by Google 


DE MISTRISS HUTCHINSON. a5l 
il serait toujours loisible aux autres de se tenir 
prêts pour secourir et venger leur patrie oppri- 
mée, lorsque le peuple ingrat, mieux éclairé, 
serait enfin parvenu à reconnaître ses véritables 
amis et ses protecteurs.- En son particulier, le 
colonel Hutchinson ne put voir arriver un temps 
de repos sans un sentiment de satisfaction inté- 
rieure; il s’était acquitté de sa charge avec autant 
de fidélité que de droiture , mais sans plaisir , et 
même avec beaucoup de soucis et de dépenses; 
car c’était une rude tâche que de combattre sans 
cesse pour la justice et la vérité.- 

Le seul genre de récréation que le colonel se 
fût permis pendant qu’il résidait à Londres avait 
été- de rechercher la société de tous les artistes 
distingués dont il entendait parler , et d’examiner 
leurs ouvrages de peinture , de sculpture , de gra- 
vure ou toutes autres curiosités pareilles : aussi, 
était-il devenu grand connaisseur et protecteur 
empressé des arts libéraux. On pouvait craindre 
à cette époque que le pays ne perdit une grande 
' quantité d’objets rares et précieux, renfermés 
dans les collections du Roi et de beaucoup de 
gens de qualité, et qui, chaque jour, étaient 
mis en vente : le colonel employa environ deux 
■ mille livres sterling à acheter plusieurs tableaux 
•^/_de choix, provenant pour la plupart des cabinets 
du Roi , et qui avaient été successivement donnés 
aux serviteurs de la couronne , en paiement de 
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leurs gages : ceux-ci les ■vendirent au colonel 
pour de l’argent, et il trouva ainsi beaucouj) 
d’occasions de faire de très-bons marches et d’a- - 
cheter des ouvrages dont la valeur était fort au- 
dessus des sommes qu’il en avait données (i). Il 
fit porter tous ces objets dans sa terre, dans l’in- 
tention de les arranger lui-même et de se faire 
ainsi un joli cabinet : ces travaux l’occupèrent 
en effet dans l’intérieur de sa maison; il surveil- 
lait ses constructions, améliorait ses propriétés 
et se donnait quelquefois le divertissement de la 
chasse ; mais quand la mort lui eut enlevé un 
bon et honnête domestique , étranger à tous les 
vices des gens de sa sorte , l’ivrognerie , les jure- "' 


(i) Cette conduite était bien differente de celle que te- 
naient à la même époque un grand nombre d’hommes exer- 
çant des fonctions importantes ; et les acquisitions que fai- 
sait le colonel Hutchinson durent fournir souvent de pré- 
cieux secours aux serviteurs pu aux créanciers du B.oi. Ou ^ 
trouve dans Y Histoire de l'Indépendance deux passages qui 
peuvent servir à montrer quelle était alors la condition de 
ceux-ci : « Les serviteurs et les créanciers du Roi ineu- 
•• rent de faim , faute d’avoir ce qui leur est dû , tandis que 
K les membres du parlement s’approprient les ameublemens- 
'< du palais, au lieu de les faire vendre pour payer les 
« dettes. •' — Et d’ailleurs : «Les serviteurs et les créanciers 

A •• 

« du Roi auront long-temps à se plaindre et à crier avant 
« que l’on en vienne à vendre les biens du Roi pour acquit- • 
« ter les dettes. « 

' { Ole de V Editeur anglais.) 

I *• . 

t 

» 
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mens , etc. , il renonça complètement à ce der- 
nier plaisir. Il se remit alors à la musique et re- 
commença à jouer de la viole, avec un talent 
remarquable qu’il avait acquis dès sa jeunesse. 
Comme il avait donné à ses enfans des maîtres 
qui leur apprenaient divers genres de musique, 
il prenait plaisir lui-même à suivre leurs exercices 
et s’amusa fort de ces innocentes récréations , 
durant la domination mobile et inconstante d’O- 
livier.^M. Hutchinson avait en musique un goût 
exquis, un bon jugement et beaucoup de connais- 
sances pratiques, qui le rendaient plus utile à 
ses enfans que ne l’étaient leurs maîtres. Il était 
le surveillant en chef de leurs études , et, au fait, 
il était lui-même leur précepteur , au milieu 
même de ceux que sa libéralité entretenait cons- 
tamment dans sa maison. Il ne redoutait aucune 
dépense jiour l’éducation de ses fils et de ses filles, 
et leur fit apprendre snccessiveinent les langues, 
les sciences , la musique , la danse, enfin tout ce 
qui convenait à la maison de leur père. Lui- 
même leur enseignait l’humanité, la sobriété, la 
sainteté, s’appliquant à les maintenir dans la 
pratique de toutes les vertus, par le sentiment 
et l’amour du devoir beaucoup plus que par la 
contrainte. Il trouvait dans diverses occupations 
des passe-temps amusans ; mais sa principale , 
son unique affaire était de veiller à l’éducation 
dé ses enfans et à la bonne administration de sa 
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maison et de ses biens. Il y re'ussissait si bien 
que jamais homme ne fut à la fois plus craint et 
plus aimé que lui par ses domestiques , ses te- 
nanciers et tous les ouvriers qu’il avait à son 
service. L’attachement qu’avaient pour lui tous 
ses inférieurs était tellement mêlé de crainte et 
de respect, qu’il éloignait toute familiarité gros- 
sière ou toute prétention insolente , et , tout en 
le respectant , on avait une telle amitié pour lui, 
que chacun prenait plaisir à lui être agréable. 

De même qu’il savait maintenir son autorité 
dans toutes ses relations, il ne négligeait pas non 
' plus d’employer tous ses soins pour rendre à cha- 
cun la soumission douce et facile; il cherchait 
toujours à convaincre les hommes par la raison 
plutôt qu’à n’obtenir d’eux qu’une obéissance pas- 
sive ; et il portait ses soins jusque sur le moindre 
de ses servifeurs, afin qu’ils passassent tous leur ' 
vie dans une gaîté sage, et qu’aucun d’eux n’eût 
à se plaindre de porter un trop lourd fardeau. 

Quant aux alfaii-es du comté, il n’occupa au- 
cune fonction tant que dura la puissance du Pro- . 
tecteur, et se mêla uniquement de ce qui l’in- 
téressait lui-même : tout le comté en éprouvait 
un vif regret ; souvent aussi il arrivait qu’on ve- 
nait de tous les environs lui demander des con- * , 
seils comme à un voisin , à un simple particulier, 
plutôt que d’aller rechercher l’assistance de ceux 
qui exerçaient alors le pouvoir. 
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Vivant ainsi dans une condition tout-à-fait 
privée, M. Hutchinson était recherché avec 
empressement et visité par les gens de tous les 
partis; et, tandis que la grande querelle était 
assoupie , que vainqueurs et vaincus étaient éga- 
• lement esclaves des nouveaux usurpateurs, il 
entretenait des relations affectueuses et tendres 
avec tous ses concitoyens. Comme il avait le goût 
de l’hospitalité, comme sa conversation était 
agréable et intéressante, autant qu’instructive et 
utile, sa maison était ouverte à tout le monde, 
et il y réunissait aussi bien ceux qui s’étaient 
montrés ses ennemis durant nos longues dissen- 
sions que ceux qui n’avaient jamais cessé d’être 
ses amis; car nul homme n’eut jamais dans le 
cœur moins de malice , nul ne fut plus exempt 
de tout esprit de vengeance , et ne se montra plus 
bienveillant, plus généreux , plus facile à la ré- 
conciliation. 

Cependant Cromwell et son armée se pava- 
naient insolemment dans leur pouvoir, inventant 
sans cesse mille nouvelles ruses de gouvernement, 
s’en dégoûtant et changeant chaque jour, alors 
même que personne ne s’opposait à leurs desseins. 
D’abord il convoqua un parlement qui parut 
sortir de sa poche, ayant lui-même nommé je ne 
sais quels saints de chaque comté : ceux-ci se 
réunirent et ne purent s’entendre ni convenir au 
maître; un certain nombre d’entre eux s’étant 
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concertés et prétendant agir au nom du peuple , 
remirent à Cromwell la souveraineté. Puis dans 
un court intervalle de temps il ût à plusieurs 
reprises des fantômes de parlement; mais, ne 
pouvant en trouver aucun qui fût parfaitement à 
sa guise, il les renvoya l’un après l’autre. Bientôt, 
il se sépara de ses triumvirs, renvoyant d’abord. 
Harrison, retirant ensuite à Lambert sa commis- 
sion, et lui-même se fût volontiers fait Roi, s’il 
n’eût craint d’abandonner son grade dégénérai en 
chef. Dans l’espace de peu de mois il éloigna de 
l’armée environ cent cinquante ofliciers des plus 
estimés parmi les saints , et qui furent suivis dans 
leur retraite d’un assez grand nombre de soldats 
honnêtes et religieux; on vit entrer à leur place 
dans les rangs un grand nombre de ces soldais 
dissolus des armées du Roi , et bientôt cette ar- 
mée si religieuse et si sainte, dont Dieu avait 
couronné la valeur en lui accordant le triomphe,, 
se trouva entièrement transformée eu une de ces 
armées déboutées, que nos soldats avaient si sou- 
vent battue, bien qu’elle portât encore un meil- 
leur nom. La femme et les enfans de Cromwell 
tranchaient des grands seigneurs, et cette pompe 
ne leur allait pas mieux que ne le ferait un habit 
écarlate à un singe : seulement, et pour dire la 
vérité sur Cromwell lui-même , il y avait en lui 
beaucoup de grandeur naturelle qui s’adoptuit 
fort bien à la place rpi’il avait usurpée. Sa fille , 
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mistriss Fleetwood, était humble et ne parut ja- 
mais séduite par toutes ces vanités, mais tous 
les autres membres de cette famille étaient des 
fous insolens. Cleypole, qui avait épousé l’une 
des filles de Crom'well , et Henri , son second fils, 
étaient deux cavaliers libertins et impies. Richard 
était un paysan de sa nature , cependant doux et 
vertueux , mais une situation élevée ne pouvait 
lui convenir. On ne voyait à la cour du Protec- 
teur que péché et vanité , spectacle d’autant plus 
abominable que ces gens-là, n’ayant pas renoncé 
le nom de Dieu , le profanaient sans cesse en l’in- 
voquant en vain. La vraie religion était presque 
entièrement perdue, même dans le parti reli- 
gieux : l’hypocrisie était devenue une maladie 
épidémique , à la grande douleur du colonel Hut- 
chinson et de tous ceux qui portaient un cœur 
vraiment anglais et chrétien. Presque tous les 

ministres succombaient à la séduction, adoraient 

/ 

la bête , lui faisaient la cour et lui présentaient 
des adresses. La cité de Londres en fit tout au- 
tant, aussi bien qu’un grand nombre de lords 
abâtardis et beaucoup de membres de la moyenne 
noblesse des comtés, dénués de tous sentimens 
généreux. Les cavaliers , éclairés par une bonne 
politique, reconnurent que, tant que Cromwell 
travaillerait à rétablir sous un autre nom l’exer- 
cice d’un pouvoir tyrannique, il resterait toujours 
une porte ouverte pour la restauration de leur 
a. 17 


Digitized by Google 



a58 MÉMOIRES 

parti, en sorte qu’ils se rallièrent à lui et l’en- 
couragèrent dans tous sesde'sordres. Enfin le Pro- 
tecteur en vint à exercer un pouvoir tellement 
arbitraire que tout le pays commença à se las- 
ser de lui , surtout lorsqu’il organisa une compa- 
gnie de plats et insolens drôles qui , sous le titre 
de majors -généraux, furent chargés d’exercer 
les fonctions de gouverneur» dans chaque comté» 
lis se conduisirent comme il leur plut , ne recon- 
naissant de lois que ce qui leur semblait bon , 
emprisonnant les citoyens , arrêtant le cours de 
la justice entre les particuliers , pervertissant le 
droit à force de partialité , acquittant les cou- 
pables, et punissant les innocens. 

Cromwell inventa aussi une nouvelle manière 
de se procurer de l’argent ; ce fut d’établir une 
décimation sur tous les biens de ceux qui avaient 
suivi le parti du Roi. On dit que Lambert avait 
imaginé ce nouvel impôt. Enfin le Protecteur se 
hasarda à créer des lords et chevaliers, et il ne 
manqua pas de fous dans l’armée , aussi bien que 
dans la moyenne noblesse , qui s’empressèrent 
d’accepter ses titres et de se pavaner dans l’or- 
gueil de leurs ridicules dignités (i). 


(i) Ce tableau de l’usurpation de Cromwell et de ses mir- 
midons , tout concis et méprisant qu’il est , est d’une par- 
faite vérité. Malgré tontes ses belles paroles , Cromwell ne fil 
guère que gâter l’état des affaires et les mettre en plus mau- 
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Le petit-fils ilu comte de Warwick et le lord 
Falconbridge épousèrent alors les deux filles 
de Cromwell. Tous les nobles, à cette époque > 
étaient de misérables esclaves. Reconnaissant 
enfin que son associé l’avait trompé jusqu’alors, 
en faisant luire à ses yeux l’espoir de sa succes- 


vaise position que lorsque le parlement fut chassé par lui. 
Il conclut avec les Hollandais une paix beaucoup plus mau- 
vaise que celle que le parlement avait résolu de faire. Pour 
servir ses vues d’ambition personnelle , il assista la France 
contre l’Espagne et affaiblit ainsi une puissance qui eût uti- 
lement servi l’Angleterre contre ses redoutables voisins. Il 
contribua à la dépopulation de l’Irlande en encourageant 
l’émigration des chefs des cavaliers et de leurs adhérens, 
et en leur facilitant les moyens de servira l’étranger. Dans 
l’intérieur du pays il avilit la religion et la liberté, et pré- 
para ainsi le retour des Stuart. Notre auteur a oublié en 
cette occasion une circonstance qu’il parait singulier qu’elle 
n’ait pas connue ou qu’elle ait omise. J’en trouve les détails 
dans les 5//i/c-P<7y^f’/fdeThurloe. (Yol. 4,p- 199.) C’est le 
major-général Whalley qui écrit au Protecteur: «Quant 
« à la ville de Nottingham , j’y ai une grande influence , 
« elle ne nommera personne sans mon aveu. Dernièrement 
« la portion honnête des gens du comté me proposa ( et je 
« ne saurais trop m’en étonner) de nommer le colonel Ilut- 
■ chiuson, disant qu’ils ne connaissaient personne qui fût 
« plus propre que lui à faire le quatrième député, et quel- 
« ques uns d’entre eux m’affirmant qu’il leur avait donné 
« toute satisfaction à l’égard de son jugement sur le gou- 
« vernement actuel ; mais j’es|>ère leur avoir assez donné à 
a entendre qu’il sera bon qu’ils pensent à un autre choix. 

( Noie de l’Editeur anglais. ) 
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sion , et voyant que le Protecteur s’e'tait arrêté 
à l’intention de maintenir le gouvernement dans 
sa famille, Lambert se se'para de Cromwell ; mais 
ce ne fut que pour se conduire d’une manière 
vraiment pitoyable. Il perdit toutes ses places , 
se relii'a dans sa maison de Wiinbleton, nou- 
rissant en secret des projets de vengeance ; et 
se mit à cultiver les Heurs de son jardin, à tra- 
vailler à l’aiguille avec sa femme et ses filles , 
en attendant une occasion favorable pour l'e- 
prcndre la poursuite de ses projets ; mais il y 
avait entre cet homme et le Protecteur une im- 
mense distance. Cromwell était brave et grand; 
Lambert n’avait qu’une sotte et intolérable va- 
nité : Insolent à l’excès dans la prospérité, il se 
montrait, dans le malheur, également vil et 
méprisable (i). 


(i) L’editeur de ces mémoires a eu entre les mains une 
vie de Lambert , dans laquelle on trouve beaucoup de dé- 
tails relatifs à cette époque , et dont le manuscrit lui a été 
communiqué avec beaucoup d’obligeance par M. White de 
Lincoln’s-Inn ; il parait que celui-ci avait recueilli les maté- 
riaux de ces mémoires dans le nord de l’Angleterre , oh 
Lambert s’était retiré. 11 semble, d’après cet écrit, que 
Lambert avait joui parmi ses compatriotes d’une réputation 
meilleure que celle que lui attribue notre auteur. On y 
parle aussi beaucoup de son goût pour les* fleurs , et il y est 
dit entre autre choses qu’il s’amusait souvent à peindre des 
fleurs, mais non à broder. 

( Note de l'Editeur anglais. ) 
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Les cavaliers , voyant leurs vainqueurs suivre 
une ligne de conduite qui devait les entraîner à 
leur perte, et reprenant chaque jour plus de 
confiance, n’eurent pas la sagesse d’attendre que 
le temps accomplît son œuvre, et se livrèrent 
à toutes sortes de machinations et de complots , 
dans l’espoir de faire pe'rir Cromwell , ou de sus- 
citer des insurrections pour le renverser; mais 
ces conspirations, tramées presque toujours au 
sein de l’ivresse , ou confiées à des associés lâches 
ou perfides , furent toujours révélées à Crom- 
, well qui avait eu l’art de lier partout des in- 
telligences, et savait ainsi tout ce qui se passait, 
même dans le cabinet du Roi. Ces tentatives , tou- 
jours déjouées, étaient, au fait, le seul obstacle 
au succès des desseins de leurs auteurs; et en 
même temps il est juste d’ajouter que le cou- 
rage et la force d’âme que Cromwell déployait 
en toute occasion le défendaient contre ses en- 
nemis et contre tous les mécontens. Une fois 
cent cinquante officiers formèrent une sorte de 
ligue pour lui résister dans une affaire qu’il avait 
fort à cœur; ils choisirent Lambert pour leur 
chef et s’engagèrent les uns envers les autres par 
des sermens solennels. Le Protecteur en ayant 
été informé leur fît peur à tous, leur disant, 
entre autres choses, que ce n’étaient pas eux qui 
le soutenaient, mais lui qui les soutenait eux- 
mêmes; et en même temps il les maltraita fort 


Digitized by Google 




aCa MÉMOIRES 

et leur fit comprendre qu’ils n’e'taient que des 
drôles et des misérables. Les officiers, comme 
des chiens empoisonnés , se retirèrent la queue 
entre les jambes, implorèrent leur pardon, et 
Lambert se trouva abandonné de tous, aucun d’eux 
n’osant l’avouer publiquement, quoiqu’il y eôt 
beaucoup de gens dans l’armée qui désirassent 
en secret de l’investir du pouvoir souverain. 

A peu près vers le même temps , des partisans 
de Lambert concertèrent une nouvelle conspira- 
tion ; ils résolurent d’aller présenter une pétition 
à Cromwell; tandis qu’il la lirait, quelques uns 
des conjurés devaient se précipiter sur lui et le 
jeter par l’une des fenêtres du palais de Whi- 
tehall , qui donnait sur la Tamise ; en même 
temps d’autres devaient se trouver sur la rivière, 
sous les fenêtres du palais , recevoir le corps , et 
si le Protecteur ne s’était pas cassé le cou , l’en- 
Telopper dans une grande couverture et le faire 
passer de là dans un autre bateau préparé à cet 
effet , où il serait tué ou retenu captif, suivant que 
les circonstances pourraient l’exiger, tandis que 
Lambert serait conduit au palais et proclamé à 
la place de Cromwell. Ce plan fut concerté avec 
beaucoup de secret et l’on vint presque au mo- 
ment de l’exécution , sans que le Protecteur en 
eût appris un seul mot. Le colonel Ilutcliinson se 
trouvant à cette époque à Londres, le hasard fit 
qu’il entendit parler d’un complot qui se prépa- 
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rail; quelques uns de ces conspirateurs se ren- 
dirent même en un lieu où était aussi le colonel et ne 
prirent pas assez de précautions pour qu’il n’en- 
tendît et ne comprît pas quelque chose de ce qu’ils 
se disaient à ce sujet. A l’aide de ce qu’il avait 
déjà appris J le colonel trouva moyen d’en savoir 
davantage de quelques autres individus liés à la 
conjuration, et bientôt il en vint à connaître toute 
l’airaire sans avoir eu à recevoir de qui que ce 
soit aucune confidence sous le sceau du secret, et 
uniquement par suite de la légèreté avec laquelle 
les conjurés parlaient de leui’s projets, soit entre 
* eux , soit même avec lui. Après avoir bien ré- 
fléchi, le colonel pensa que la tyrannie de Lam- 
bert serait certainement pire encore que celle de 
Cli’omwell, et il résolut d’arrêter l’exécution du 
complot; toutefois, en prenant garde que per- 
sonne ne se trouvât compromis. Le colonel n’a- 
vait pas revu le Protecteur depuis son usurpa- . 
tion et il lui était même arrivé de faire connaître 
publiquement son opinion sur son compte , en 
présence de plusieurs de ses favoris; en cette 
occasion il ne chercha point à le voir, mais il 
trouva moyen de joindre Fleetwood , et lui dit 
d’inviter Cromwell à se tenir en garde conti'e 
certains porteurs de pétition qui pourraient 
bien en vouloir à sa vie. Fleetwood lui demanda 
aussitôt de plus amples informations; mais le 
colonel persista dans son projet de n’en dire 
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que tout autant qu’il était nécessaire pour faire 
échouer une entreprise qu’il désapprouvait. Car, 
à cette époque , les hommes les plus engagés 
aimaient mieux attendre que les cavaliers pris* 
sent les armes contre Cromwell, croyant que 
ce serait pour eux une occasion plus favorable de 
s’armer aussi , soit pour pourvoir à leur propre 
défense et remporter peut-être de nouvelles vic- 
toires , soit p>our ne périr du moins que les 
armes à la main; aussi semblaient - ils fermei: 
les yeux sur toutes les tentatives des cava- 
liers ; ils ne s’unissaient point à eux , mais ils 
n’eussent pas été fâchés de les voir se renforcer 
un peu et arriver successivement au point de 
traiter d’égal à égal avec Cromwell , puisque , 
dans de telles circonstances , il pouvait devenir 
plus facile à un tiers parti , qui pouvait compter 
aussi sur des armes et des défenseurs, de saisir 
cette occasion pour attaquer les combattans et 
pour obtenir , par la force des armes , un traité 
qui assurât la restauration des droits et des li- 
bertés du bon peuple. Mais Dieu en avait or- 
donné autrement. De toutes parts on se mettait à 
flatter bassement le tyran ; chaque jour voyait de 
nouveaux apostats renoncer honteusement à leur 
foi, à l’honnêteté, à la religion, aux libertés de 
leur pays; une fourberie d’espionnage et de pro- 
vocation, invention diabolique, était devenue tel-’ 
lement à la mode dans ces temps de trahison, qu’il 

I 
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n’y avait aucune sûretë à parler à qui que ce fàt. 

Le colonel Hutchinson se disposait à retourner 
dans son comté , après avoir donné à Fleetwood 
cet avertissement. Au moment où il allait partir , 
le Protecteur l’envoya chercher en toute hâte et 
avec beaucoup d’instances, et il s’y rendit en effet. 
Crom-well alla au-devant de lui dans l’une des 
galeries , le reçut à bras ouverts , l’embrassa le 
plus tendrement du monde , se plaignit vivement 
de ce que le colonel le traitait si' froidement, et 
ne vînt jamais le voir , l’assurant qu’il aurait 
été toujours le bienvenu , l’homme le mieux venu 
de tout le pays. A la suite de ces tendres effusions, 
il conduisit le colonel à l’écart, le remercia beau- 
coup des avis qu’il lui avait fait parvenir par 
Fleetwood , et essaya, avec son adresse ordinaire , 
de découvrir les noms de ceux qui se trouvaient 
engagés dans cette conspiration. Mais ni ses ar- 
tifices , ni ses promesses , ni ses flatteries ne 
purent réussir auprès du Colonel , et le détermi- 
ner à en dire plus qu’il n’avait jugé convenable 
pour prévenir l’exécution. Bien persuadé qu’il ne 
pourrait en obtenir davantage , le Protecteur re- 
nouvela ses remercîmens au colonel , lui dit que 
l’avis qu’il lui avait fait parvenir lui expliquait 
certains mystères qui l’avaient mis dans une 
grande perplexité, et se trouvait d’ailleurs par- 
faitement d’accord avec d’autres renseignemens 
récemment recueillis , enfin qu’à coup sûr il lui 
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devait son salut. » Mais enfui , ajouta-t-il , cher 
« colonel , pourquoi donc ne voulez-vous pas ve- 
rt nir et marcher avec nous ? » Le colonel lui dit 
alors tout simplement que rien dans sa conduite 
ne lui plaisait depuis qu’il avait dissous le par- 
lement; qu’il avait pris par là^le moyen le plus 
assure d’amener non-seulement sa propre perte, 
mais encore celle de tout le parti et de la cause 
même du parlement; qu’il saisissait volontiers 
cette occasion de lui en parler avec sa sincérité 
accoutumée, que les affaires publiques étaient 
exposées aux plus grands dangers, et qu’on pré- 
parait les voies pour le rétablissement de l’an- 
cienne tyrannie et l’asservissement du peuple. 

Cromwell parut recevoir cette franche décla- 
ration avec l’amitié la plus sincère: il reconnut 
qu’en certaines choses, il s’était beaucoup trop 
précipité, et se plaignit avec larmes que Lam- 
bert l’eût poussé à ces actes de violence , dont il 
l’accusait maintenant et pour lesquels il semblait 
avoir conspire sa ruine. Il dit qu’il ne désirait 
rien tant que de rétablir les libertés du peuple , 
de suivre désormais des conseils modérés et sages, 
et, ajoutant alors toutes sortes de flatteries fort 
bien tournées, il fit tous ses efforts pour déter- 
miner le colonel à s’engager avec lui dans cette 
entreprise , lui offrant tout ce qu’il trouverait 
digne de lui. Le colonel lui répondit que jamais 
il ne ferait sa fortune en aidant à l’asscrvisse- 
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ment de son pays. L’autre re'pliqua qu’il n’avait 
aucune autre intention que de relever et d’af- 
fèrniir les liberte's du bon peuple , et qu’à cet 
effet il voulait n’employer que des hommes 
d’honneur et de conscience , dont la pre'sence 
réjouirait le peuple, et que le colonel Hutchinson 
+ne pouvait refuser d’être l’un d’eux. Puis il re- 
commença avec beaucoup d’adresse à s’efforcer 
d’excuser les actes de son gouvernement , insistant 
de nouveau pour entraîner le colonel ; celui-ci 
saisissait , de son côté } toutes les occasions de 
reproduire avec franchise ses griefs et ceux de 
tous les gens de bien. Enfin Cromwell renvoya 
-le colonel, et l’accompagna en le comblant de 
toutes sortes de témoignages d’affection, en pré- 
-sence d’une foule de petits courtisans, au milieu 
'desquels ils passèrent tous deux. Arrivés au bout 
de la galerie , Cromwell embrassa de nouveau le 
colonel , et lui dit à haute voix : « Bien , colonel , 
« très-bien ! content ou non content , il faut que 
-« vous soyez des nôtres; il nous est impossible 
« de dispenser plus long-temps de tout service 
« public un homme aussi capable et aussi fidèle 
' « que vous, et vous serez satisfait en toutes les 
' <( choses convenables. » Le colonel le quitta alors 
en lui donnant les témoignages de respect qui 
convenaient à sa haute situation ; aussitôt ces 
mêmes courtisans dont quelques uns , peu de ino- 
mens auparavant, l’avaient laissé passer sans avoir 
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Tair de le connaître ( quoique beaucoup d’entre 
eux eussent entretenu pendant long- temps avec 
lui des relations familières) , tandis que d’autres 
n’avaient jeté sur lui que ces regards dédaigneux 
dont les pauvres gens de cette espèce sont tou- 
jours prodigues envers ceux qui n’appartiennent 
pas à leur faction ; ces mêmes courtisans , dis-je^ 
s’empressèrent alors autour de lui, chacun d’eux 
paraissant vouloir racheter ses récens dédains 
par une obséquiosité toute extraordinaire. Quel- 
ques uns lui demandaient de vouloir bien faire 
valoir leurs services à l’occasion d’une affaire 
qu’ils avaient à traiter avec le lord Protecteur; 
d’autres l’accablaient de mille complimens ridi- 
cules; le colonel souriait , et, dès qu’il lui fut 
possible de se soustraire à leurs empressemens, 
il se hâta de rentrer chez lui , et repartit aussitôt 
pour son pays. 

Mais à peine arrivé, il apprit que, malgré 
toutes ses belles protestations , le Protecteur , dé- 
sespérant qu’un tel homme pût jamais se façon- 
ner au joug de sa tyrannie, avait résolu de s’as- 
surer de sa personne , de peur qu’il ne tentât de 
se mettre à la tête d’un peuple qui se montrait 
de jour en jour plus fatigué de ses chaînes. Le 
colonel apprit, de manière à ne pouvoir en douter, 
que Cromwell avait été fort effrayé de sa fran- 
chise et de la force de son langage, et qu’il s’était 
déterminé en conséquence à lui enlever l’usage de 
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sa liberté ; mais , avant que les gardes du Protec- 
teur fussent venus s’emparer de la personne de 
M. Ilutchinsoii , la mort l’emprisonna lui-même , 
et renferma sa vaste ambition et ses cruels projets 
dans l’étroit espace d’un tombeau. Son armée et 
sa cour mirent à sa place son (ils Richard, homme 
doux J modéré et tranquille, mais incapable de 
Succéder à un tel père et de tenir les rênes d’un 
gouvernement si troublé. 

Le peuple endurait avec impatience les vexa- 
tions de tous ces parlemens de poche et de ces 
majors-généraux, vrais pachas dans les comtés; 
de toutes parts on commençait à murmurer pour 
demander un parlement libre , d’après l’ancien 
mode d’élections, et sans imposer à la conduite 
des élus aucune condition. A la cour de Richard, 
les hommes qui connaissaient les intentions de son 
père et les soins qu’il avait pris pour s’opposer 
à l’élection du colonel Ilutchinson dans son propre 
comté, conseillèrent au nouveau Protecteur de 
le désigner pour les fonctions de shérif dans le 
comté de Nottiugham. ^e colonel, aussitôt qu’il 
en fut informé , écrivit à Richard pour lui expri- 
mer le déplaisir qu’il en avait ressenti , avec poli- 
tesse pourtant , comme il convenait au rang du 
nouveau Protecteur. Richard répondit à cette 
lettre de la manière la plus obligeante , protes- 
tant jqu’il n’avait aucune intention de marquer 
la moindre défaveur au colonel par suite des dif- 
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fërends qu’il pouvait avoir eus avec son père, et 
rassurant, au contraire , du désir qu’il éprouvait 
de gagner son amitié. Peu de temps après , le co- 
lonel s’étant rendu à Londres, et étant allé voir 
le jeune Protecteur , celui-ci lui dit que, depuis 
que Dieu l’avait appelé à la tête du gouverne- 
ment , son désir était de ne s’associer qu’à des 
hommes d’honneur , intéressés à la bonne conduité 
des affaires publiques , de gouverner par leurs 
conseils et avec le secours de leurs lumières, et 
qu’il n’entendait nullement asservir la nation 
sous le joug de l’armée; il ajouta que, si les con- 
seils de ceux qui l’entouraient en ce moment l’a- 
vaient porté à faire une chose désobligeante ou 
préjudiciable pour lui, en lui donnant les fonc- 
tions de shérif dans son comté , il ferait ses efforts 
pour l’en débarrasser et l’employer d’une toute 
autre manière, aussitôt qu’il serait lui-même un 
peu délivré des officiers de l’année, qui dans les 
circonstances actuelles lui forçaient encore la 
main sur beaucoup de points; il déclara en outre 
que, si le colonel voulait bien consentir, pour’ 
le premier moment et sans trop de répugnance , 
à exercer cette charge , il se tiendrait, lui Ri- 
chard , pour personnellement obligé par une telle 
conduite , et que par la suite il lui chercherait un 
emploi plus convenable. 

Le colonel vit avec plaisir les bonnes disposi- 
tions du Protecteur. Un homme sage , et qui était' 
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« ' 

fort de ses amis, l’engagea beaucoup à ne pas se 
i*efuser à ce qu’on lui demandait; il l’y déter- 
mina, et M. Hufchinson revint chez lui, satisfait 
de l’accueil et des bonnes manières de Richard. 
Le gentilhomme qui avait donné son avis au co- 
lonel était aussi considérable et aussi éclairé que 
qui que ce fût en Angleterre. Il ne pouvait se 
montrer ouvertement parmi les adhérens ou les- 
conseillers de Richard; mais, en particulier, il 
lui donnait des avis et avait le dessein, vraiment 
honorable, de travailler à rétablir les libertés de 
la nation sous le gouvernement du jeune Protec- 
teur. Celui-ci se montrait si bien disposé à ac- 
cueillir les bons conseils, qu’on pouvait vrai- 
ment espérer de trouver en lui tout ce qu’il est 
possible de demander à tin prince , si ce n’est 
toutefois un grand esprit et la légitimité du titre. 
Quant à la première de ces conditions , il n’ar- 
rive que trop souvent, lorsque le souverain la 
possède, qu’elle est nuisible encore plus qu’utile; 
et, à l’égard de la seconde, le consentement et 
l’approbation du peuple auraient suppléé à tout. 
L’homme qui conseillait Richard eut toute li- 
berté de faire connaître au colonel le plan qui 
avait été formé pour rétablir l’ordre et les af- 
faires publiques sous l’autorité d’un seul chef, 
et de lui exposer les espérances qu’il était per- 
mis de concevoir, l^e colonel eut une longue con- 
versation à ce sujet avec son ami. il lui dit que. 
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si Ton en venait à re'tablir l’autorité dans les 
mains d’un seul invidu, et si en même temps on 
supprimait l’armée, condition sans laquelle il 
serait impossible de fonder la liberté du peuple, 
on ne pourrait plus empêclier le retour de la fa- 
mille naguère rejetée; que dès-lors, quelles que 
fussent les conditions que l’on imposerait à ce 
retour, ce serait une folie de conserver la moin- 
dre espérance pour la cause du peuple, soutenue 
au prix de tant de sang et de trésors. A cela le 
gentilhonime répondit par beaucoup de bonnes 
raisons, disant que la famille expulsée ne pou- 
vait être rétablie sur le trône sans entraîner 
la ruine des libertés du peuple et de tous ceux 
qui les avaient défendues; que ces derniers inté- 
rêts avaient une telle force qu’il était persuadé 
qu’une telle entreprise ne serait jamais tentée , 
même par un royaliste, quel qu’il fdt, qui con- 
serverait en même temps quelque attachement 
pour son pays, et que la fondation du nouveau 
gouvernement projeté , avec un seul chef, serait 
le seul moyen de satisfaire le parti royaliste , et 
par là de mettre un terme à toutes les dissensions, 
en ralliant tous les hommes influons et attachés 
au pays. Quelque spécieux que tout cela pût être, 
et quelque imposante que fût l’autorité de 
l’homme qui entreprenait de conduire un tel 
projet, le colonel n’en conçut qu’une mince idée, 
et résolut d’attendre l’événement; il demeurait 
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intimement convaincu que les libertés du peu- 
ple ue pouvaient être maintenues que par un 
gouvernement organisé en vraie république , et 
alTranclii de la tyrannie toujours croissante de 
l’armée (i). Cette opinion était généralement ré- 
pandue; hors de l’armée on la professait haute- 
ment, les uns parce qu’ils pensaient réellement* 
que c’était la meilleure manière d’assurer le bon- 
heur et la liberté du peuple, les autres parce 
qu’ils espéraient, en paraissant adopter ce des- 
sein, parvenir plus facilement .à renverser l’e^ 
niée et la faction du Protecteur , pour rétabliei' 
l’ancremie famille royale. L’on croit même què*^ 
Richard avait consenti à abandonner une situa- 
tion beaucoup trop élevée pour lui ; et , dans le 



(1) Cette anecdote d’une discussion politique sur un sujet 
aussi important, dans laquelle le nom du principal acteur 
n’est pas connu , a excité tout naturellement la curiosité 
publique, et l’on s’est livré à beaucoup de conjectures. Le 
judicieux auteur de l’examen critique de ces mémoires pu- 
blié dans V^nnual review , a cherché à combiner ce passage 
avec un autre qu’on lit plus ba^ pour deviner un secret sur 
lequel notre auteur n’a rien donné à entendre, et il pense 
que ces deux récits se rapportent àla mêmepersonne : comme 
il ne peut , à l’époque actuelle , résulter aucun mal de la 
découverte d’une telle question , l’éditeur s’est appliqué 
aussi à rechercher l’explication de ce mystère , et il croit y 
•avoir réussi ; ses conjectures, et les preuves sur lesquelles 
il croit pouvoir les appuyer, se trouveront exposées plus bas. 

{Note de P Editeur anglais.) 
^2. 18 
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fait , le pauvre homme avait un esprit si i&ihje 
qu’il e'tait bien capable tl’unc telle ‘conduite. 
L’armée, voyant bien qu’elle avait élevé un 
homme hors d’état de régner , qu’il y avait déjà 
une assemblée , formée de son propre aveu , in- 
vestie en apparence de l’autorité d’un parlement, 
‘et qui pourrait bien en venir à rétablir les Stuart; 
l’armée, dis-je, était pleine d’angoisses; elle sen- 
tait que toute la nation se tournait contre elle , 
et ne voulait plus endurer son joug. Ne sachant 
plus comment faire pour trouver un refuge contre 
la fureur d’un peuple irrité, et se délivrer en 
même temps de ses propres instrumens , qui l’a- 
vaient si souvent vendue et trahie, elle imagina 
de rechercher quelques uns des membres de ce 
glorieux parlement, qu’elle avait expulsés, quel- 
que temps auparavant, du lieu même de leurs 
séances , à l’aide de raille imputations calom- 
nieuses. Les hommes de l’armée qui s’adressèrent 
à eux affectèrent un profond repentir, disant que 
Lieu leur avait enfin ouvert les yeux , qu’ils re- 
connaissaient que leur conduite avait ex’posé aux 
plus grands dangers les intérêts du ciel et le peu- 
ple de Dieu; que, dans une telle extrémité, une 
seule espérance restait encore, c’était que Dieu 
voulût bien signaler ses faveurs accoutumées par 
les mêmes mains auxquelles l’armée avait si in-, 
jurieusement enlevé l’exercice du pouvoir. Bien- 
tôt les portes du parlement furent rouvertes; l’o- 
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rateur et quelques membres , en nombre suffisaflt 
pour former l’assenîble'e , se hâtèrent de rep’rwi- 
dre leurs places, sur la praposition qui leur- en 
fut faite par un traître dont les audacieuses en- 
treprises avaient jeté une si grande confusion daas 
les affaires de la république. Aussitôt qu’ils fu- 
rent réunis , ils se hâtèrent d’en donner ayi^à 
tous les membres du parlement, dans toute l’A^ 
gleterre , et le colonel Hutchinson fut également 
convoqué (i). Cet appel le jeta ^dans' une grande 
perplexité, car il vit bien que sa conscience^ sa 
vie , sa fortune allaient être engagées de nouveau 
avec des hommes qui seraient conduits par dés 
intérêts et des principes fort divers ; cependant 
il alla reprendre sa place , par respect pour la 
confiance que ses concitoyens lui avaient témoi- 
gnée , mais fort mécontent qu’on eût montré tant 
de condescendance aux vœux de l’armée, lors- 






(l) Ce passage sert à rendre évidente la fausseté de l’allé- 
gation que l’on trouve dans Rapin-Thoiras. Cet historien 
dit qu’il se réunit quarante-deux membres du parlement, 
et' deux pages plus loin il parle encore d’un parlemëiit de 
quarante personnes; mais il ne fait pas mention des lettres 
d’avis qui furent adressées à tous ceux qui habitaient dans 
diverses parties de l’Angleterre. Ludlow , qui était un des 
membres de cette assemblée , dit qu’e/fe se trouva com- 
posée de cent soixante membres , qui avaient constamment 
siégé dans la chambre depuis V épuration de 1648. 

{Note de r Editeur anglais.) 
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qu’il était évident ((ue la nécessité seule, Iieau- 
coup plus que des scntiinens honnêtes, l’avait 
poi’tée à dissimuler, en aiFectant le repentir de 
ses fautes. En effet, l’armée, pour paraître sin- 
cère dans ses démarches, publia alors une dé- 
claration où elle reconnaissait qu’elle avait été 
séduite, qu’on l’avait égarée en la faisant con- 
sentir à la suspension du parlement, que de- 
puis ce temps Dieu même semblait l’avoir dé- 
savouée , aussi bien que ses perfides conseillers; 
et elle annonça qu’en réparation d’une telle coji- 
duite, elle s’immiliait devant Dieu et devant les 
Iiommes, qu’elle rentrait dans son devoir, et 
défendrait désormais le parlement en tout ce 
qu’il croirait devoir faire pour le service du 
pays. A la suite de celte déclaration, un jour fut 
pris pour que l’armée eût à s'humilier solennel- 
lement devant la face du Seigneur ; mais tout 
cela n’était, comme les événemens le prouvèrent 
plus tard, que pure hypocrisie ("i). 

A peine le parlement fut-il assemblé , qu’il se 


(O Oa trouve encore des copies de celte déclaration , s 1 - 
giiées par fjaïubert, FIcetwood , etc. ; entre autres il y en a 
une entre les mains de M. John Towneley , écnycr : ilpos- 
sède aussi plusieurs pamphlets publiés à cette époque, par 
les(juels Farinée était invitée à faire au peuple la seule 
réparation tpi’il fùt-en son pouvoir de lui offrir, en rappelant 
et rétablissant le parlement. 

( Noie de l' Editeur anglais. ) 
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trouva exposé de nouveau aux attaques de ses 
ennemis. Les presbytériens avaient depuis long- 
temps embrassé les intérêts du parti royaliste , 
oubliant la cause de Dieu et celle du peuple , 
lorsqu’ils eurent reconnu qu’il leur était impos- 
sible de conserver le pouvoir et d’exercer la do- 
mination sur leurs frères(i). C’était un crime de 
haute trahison, d’après les lois en viguetir, que 
de parler de restaurer le roi ; les presbytériens 
devaient donc servir de masque à ce dessein. * 
En conséquence les membres exclus en 1648 
vinrent demander à reprendre leur place dans le 
parlement. Le colonel Pride , alors chargé de 
la garde de cette assemblée, repoussa ceux qtii 
se présentèrent , et il s’éleva même quelques que- 


(i) On lit dans Rapin-Thoiras le passage suivant : « Les 
« presbytériens , reconnaissant qu’il leur serait tout-à-fail 
« .impossible de recouvrer le terrain qu’ils avaient perdu , 
« traitèrent avec le parti du Roi , pour délivrer la na- 
« tion de la servpude que lui. imposaient le parlement 
U des indépendans et une année toute commandée par 
« des officiers fanatiques. Les particularités et les condi- 
H lions de celle alliance sont demeurées inconnues , parce 
« que les historiens qui en ont parlé , étant tous attachés 
« an parti royaliste, n’ont pas jugé à propos d’en faire bon- 
.« neur aux presbytériens. Quoi qu’il en soit, il est impos— 
« sible de nier que depuis celle époque les presbytériens 
<• non-seulement cessèrent d’être les ennemis du Roi , mais 
M qu’ils s’appliquèrent même à assurer les succès de la res- 
n tauration. » {Notu de l’Editeur anglais.) 
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relies clans les corridors entre ceux qui voulaient 

être admis et d’autres membres de la chambre. 

Sir George Booth se signala en cette occasion par 
tfCS menaces ; et aussitôt les membres exclus se 
rendirent dans leurs comtés respectifs, et pri- 
rent leurs mesures pour soulever tout le royaume; 
les royalistes se réunirent à eux , aussi bien c|u’un 
assez grand nombre d’ofliciers de l’ancien parle- 
ment. Ce complot fut conduit avec tant d’adresse, 
de secret et d’unanimité, C[u’il était sur le point 
d’éclater de toutes parts avant même cpie le par- 
lement en eût reçu la moindre information. De 
tous côtés des partis peu nombreux tentèrent de 
fomenter des insurrections ; la plus considérable 
fut celle du comté de Chester , dirigée par sir 
George Booth , qui se montra en ce moment le 
chef de la rébellion. La cité de -Londres parais- 
sait aussi fort indécise, et était de mauvaise foi ^ 
avec le parlement. Cependant la protection que 
Dieu avait accordée, dans les temps antérieurs, 
au parlement , se manifesta alors en sa faveur 
d’une manière plus miraci\lense qu’en aucune 
autre circonstance; elle produisit au grand jour 
tous les complots qui se tramaient dans l’ombre., 
dispersa comme le vent les ennemis qui agis- 
saient en secret, et les mit en fuite’ aux lieux 
mêmes où nul bras humain n’était chargé de les 
poursuivre. Dans le même temps cependant, et 
jusque dans le sein même de l’assemblée , il y 
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avait des traîtres qui encourageaient sous main 
les conspirateurs. 

On vota la formation et l'envoi d’une arine'e 
dans Iq comte' de Chester, et l’on mit en discus- 
sion la question de savoir à qui en serait confie' 
le comniandepient. Fleetwood, qui n’avait pas 
rougi de coope'rer à la de'position de son beau- 
frère Richard , venait d’être nommé général ; ce- 
pendant on jugea qu’il n’avait ni assez de distinc- 
tion , ni assez de courage pour être chargé d’une 
telle entreprise; quelques amis de Lambert le 
proposèrent à la chambre., en répondant de son 
honnêteté, et allirraant la sincérité du repentir 
qu'il éprouvait d’avoir assisté le Protecteur dans 
ses actes de tyrannie. Le colonel Hutchinson s’op- 
posa de fout son pouvoir à cette mesure; cepen- 
dant elle passa à une grande majorité, et Larn- 
liert fut invité à venir recevoir sa commission des 
mains de l’orateur. Il se présenta eu effet , fil une 
humble soumission , et, le cœur rempli de faus- 
seté, protesta hautement de sa fidélité et de son 
zèle. L’orateur, qui voulait l’encourager dans ses 
bonnes résolutions, et faire valoir la confiance 
que la chambre lui témoignait, se méprit dans ses 
paroles de telle sorte qu'il sembla* prédire, de 
sa part, une nouvelle perfidie. Quelques per- 
.sonnes de la chambre firent attention à cet inci- 
tletit, mais uniquement pour ou rire; plus lard 
elles pensèrent qu’une impulsion secrète avait 
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dominé rorateur, et conduit sa langue^ même à 
son insu. Quoi qu’il en soit, Lambert partit; la 
lâcheté de ses ennemis lui fit obtenir une facile 
victoire , et il revint triomphant. 

Dans le comté de Nottingham , le colonel White 
sembla ne lever l’étendard de l’insurrection que 
pour proclamer son apostasie, et s’enfuir aussi- 
tôt après. Lord Biron s’égara dans la forêt avec 
ceux qui l’avaient suivi , et fut mis en fuite par 
un détachement de la compagnie de cavalerie du 
comté. M. Kobert Pierpoint, lils du dei’uier co- 
lonel de ce nom , fut également battu >et mis en 
fuite, et jeta ses armes dans un fossé, sans doute 
pour pouvoir se sauver plus promptement. 

Durant les derniers temps du règne du Protec- 
teur , le colonel Hutchinson , qui voyait en lui un 
usurpateur des libertés du peuple, bien plus en- 
core que ne l’avaient élé à ses yeux nos derniers 
Rois, se regardait comme entièrement alfranchi 
de tous ses engagemens, si ce n’est toutefois de 
ceux par lesquels Dieu et la nature , ou pour' 
mieuxdire, Dieu par lessentimens naturels, at- 
tache tout homme d’honneur et de conscience aux 
intérêts de son pays; ces devoirs consistent à pro- 
téger et à secourir sa patrie contre les tyrans qui 
l’oppriment , autant du moins qu’on le peut par 
les moyens légaux , et ensuite à supporter patiem- 
ment le joug que Dieu nous impose, jusqu’au 
moment où il plaît à sa bonté de nous en déli- 
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vrer. D’après ces principes , le colonel , pensant 
que l’autorité à laquelle il était lié par ses de- 
voirs , se trouvait , selon toutes les apparences , 
bien près d’être complètement abandonnée , ju- 
gea qu’il lui était tout-à-fait loisible d’agir ou 
de s’opposer à toute chose , selon que la prudence 
le lui conseillerait , et en se guidant d’après les 
lois générales de la conscience. Sa conscience ne 
lui permettait en aucun cas de seconder les tyrans 
ou ceux qui usurpaient les droits du peuple, 
comme aussi elle l’empêchait de s’élever contre 
eux, si Dieu ne se manifestait à lui pour l’ap- 
peler au combat. Dans cette position il demeurait 
tranquillement chez lui , s’occupait exclusivement 
du soin de ses affaires particulières, et, comme 
il avait le cœur grand et généreux , sa maison 
était ouverte indistinctement à tous les honnêtes 
gens de tous les partis. Parmi eux, le lord Bi- 
ron, pensant qu’un gentilliomme ne devait pas se 
trouver dépourvu d’armes dans un temps si dif- 
ficile, avait acheté une caisse de pistolets*, et les 
avait fait venir de Londres; cependant, comme 
quelques oÛieiers du Protecteur avaient paru s’en 
douter, lord Biron, n’osant faire retirer lui- 
même cetfe caisse de chez le voiturier qui l’avait 
apportée, avait prié le colonel Ilutchinson d’eu- 
voyer chercher les armes comme pour lui-même , 
et de les recevoir chez lui. Le colonel avait fait 
ce 'que son pai'enl lui demandait; mais dans lu 
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suite lord Biron, étant entre' dans la conspiration 
organise'e parlesennemisdu parlement, jugea bien 
quesoncousip en pouvait êtrea mené à prendre part 
à cette affaire , et se trouva fort embarrassé pour 
retirer de chez lui le dépôt qu’il lui avait confié. 

M. Hutchinson était plein de bonté pour les 
malheureux et toujours disposé à les secourir dans 
leurs besoins; il avait pris à son service beau- 
coup de pauvres gens dénués de ressources , dont 
plusieurs même avaient été du parti ennemi , 
que la guerre avait ruinés , et qui , riches na- 
guères , se trouvaient réduits aux dernière» extré- 
mités. Tant que leur parti fut vaincu, ces gens 
dissimulèrent leurs sentimens, et se montrèrent 
modérés et pleins d’attachement et de reconnais- 
sance; ils paraissaient même repentans de leurs 
erreurs et de la mauvaise conduite des leurs; en 
sorte que le colonel se réjouissait souvent dans 
l’espoir de leur conversion, ne pouvant croire 
qu’ils dussent jamais se montrer traîtres et in- 
grats, au point où ils le devinrent par la suite. Ce 
fut parmi eux que le lord Biron séduisit un gen- 
tilhomme qui vivait alors auprès du colonel; ce 
gentilhomme prétendit plus tard qu’il avait été 
séduit en effet, et lord Biron affirma qu’il était 
allé lui-mêrne au-devant de la séduction. Quoi 
(|u’il en soit, ils convinrent qu’une cinquantaine 
d’hommes, habitant dans les environs, se réuni- 
raient à ce gentilhomme, qu’il marcherait à leur 
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tète , pénétrerait dans la -maison du colonel , et 
en enlèverait les armes appartenant à lord Bi- 
ron , aussi bien que toutes celles que l’on pour- 
rait y trouver encore. Certains voisins , qui ve- 
naient babituelleinentà la maison , se chargèrent 
du soin de recniter ceux qui devaient faire cette 
expédition, et, parmi les plus zélés pour cette 
levée, on distinguait deux ministres, celui de la 
paroisse de Plumptre et celui de Bingham ; ce 
dernier avait un vicaire, homme actif, insolent, 
brouillon , qui allait souvent chez le colonel se 
concerter avec le traitre, chef de ^entreprise , 
et l’informer des progrès du complot : dans la 
maison même on avait gagné le chapelain, une 
femme de chambre et deux autres domestiques. 

Le colonel s’était rendu au parlement et avait 
laissé chez lui sa femme avec sesenfans. La nuit 
qui précéda l’insurrection, Ivie ( c’était le nom 
du gentilhomme qui demeurait dans la maison ) 
alla trouver un garçon chargé de soigner la gar- 
derobe dû colonel , et lui ordonna de lui li- 
vrer les armes de son maître et sa colle de peau 
de buffle. Effrayé, le valet refusa] d’abord d’o- 
béir. Ivie lui présenta un pistolet et le menaça 
de le tuer sur la place , s’il persistait dans ses 
refus , ou s’il faisait le moindre mouvement pour 
appeler au secours. Le valet céda, Ivie s’empara 
aussitôt des armes , et, ayant pris le meilleur che- 
val de l’écurie, il partit à minuit, disant au jeune 
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homme qu’il n’avait rien à craindre, «'>ttendu que 
•le lendemain soir, avant minuit, cinquante 
hommes viendraient enlever toutes les armes qui 
se trouvaient encore dans la maison. 

Dès que le valet se fut assuré du départ d’Ivie’, 
sachant aussi que sa maîtresse était couchée, il 
alla trouver le chapelain et lui raconta ce qui 
venait de se passer; le chapelain le renvoya en 
le maudissant de ce qu’il était venu l’interrompre 
dans son sommeil. Il alla s’adresser aussitôt à la 
lemme de chambre, et celle-ci -lui dit encore 
(ju’il ne serait pas convenable d’éveiller mistriss 
Jlutchinson. Les choses restèrent ainsi jusqu’au 
lendemain; et Ivie, n’ayant pu rassembler ses 
hommes, revint seul à la maison. Après dîner, 
le valet ayant trouvé une occasion favorable , 
vint dire à sa maîtresse que quoiqu’il eût été 
élevé parmi les cavaliers, il avait cependant hor- 
reur de la trahison, et ne pouvait se résoudre 
à manquer de foi envers ceux qu’il servait ; il 
lui raconta donc qu’il avait quelque motif de 
craindre qu’il n’y eût, dans la maison, quelque 
vil complot, qu’lvie n’en fût le chef, et il déclara 
tout ce qu’il savait à l’appui de ses assertions, 
fliistri’ss Hutchinson ordonna au jeune homme de 
SC tenir tranquille et de garder le silence ; elle fit 
appeler aussitôt un autre serviteur,' (jui avait été 
employé en qualité de cornette dans r«rfnéeÿ|iar^ 
lementaire , et te chàrgeû dMtei' ,tr©Wter , dé'én 
!» 
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part, le capitaine de la compâ^nie de cavalerie 
du comté , et de le prier de lui envoyer un déta- 
clieiilent pour garder la maison de son mari, car 
elle avait appris que quelques cavaliers voulaient 
tenter un coup de main. Rougissant de se plaindre 
des gens même de sa maison , mistrissHutchinsoii 
jugea que cette précaution serait sufTisante jus- 
qu’à ce qu’elle pût se débarrasser du traître; elle 
ne savait pas encore à quel point elle était en- 
tourée de gens engagés dans le complot. Elle ap- 
pela alors sa femme de chambre à qui elle croyait 
avoir raison de se fier; celle-ci lui renouvela, de 
la manière la plus solennelle, ses protestations 
de dévouement et de fidélité, et reçut, de sa 
maîtresse , Tordre de Taider à cacher son argen- 
terie, ses bijoux et tout ce qu’elle pouvait avoir 
de plus précieux. Confiante en son zèle, mistriss 
Hutchinson a’Iiesita pas même à lui faire con- 
naître toutes les cachettes de la maison; et l’in- 
fidèle servante montait et descendait, riant sous 
cape de la, simplicité de sa maîtresse. Cepen- 
dant Thomme qui avait été envoyé pour chercher 
«lu secours revint et rapporta la nouvelle que 
les cayajiers avaient tenté une insurrection, qu’on 
les avaitbaltus , et «jue la cavalerie du comté était 
à leur poursuite. Peu de momens après , le cocher 
de la maison , qui éUiit assez mal portant depuis 
({uelque temps, et avait , ce même jour, emprunté 
un cheval pour aller à Nottingliam se faire sai- 
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gner, revint aussi 'de la ville , rapportant un pe- 
tit di'apeau et plusieurs auti-es objets qu’il avait 
enlevés lui-même aux ennemis. Au moment t>ù il 
était arrivé à la ville, ayant appris que les cava- 
liers venaient de faire une levée de bouclier, il 
s’était procuré une paire de pistolets, et, plus 
j)resséde faire couler le sang des autres que le 
sien, il s'était joint aussitôt à ceux qui poursui- 
vaient les fuyards ; et l’on assura même qu’il en 
avait tué un de sa main. Ce drôle cependant, bien 
j)eu de temps auparavant, avait promis à Ivie de 
s’associer à son complot. 

Mislriss Uutchinson , ne voulant pas faire écla- 
ter la trahison d’Ivie, afin de n’être pas obligée 
de le faire jeter sur-le-champ en prison , se borna 
à partir pour Londres et à l’emmener avec elle. 
Elle garda un silence complet jusqu’à son arrivée; 
mais alors elle lui fit connaître qu’elle était ins- 
truite de sa perfidie. Toutefois désirant s’épar- 
gner à elle-même la honte d’avoir pu recevoir 
et bien traiter chez elle un tel homm,e, et aussi 
par égard pour quelques bons offices qu’il avait 
rendus dans le temps à sa mère , elle lui dit 
<|u’elle se contenterait de le renvoyer en secret et 
sans rendre compte de sa conduite au colopel, qui 
n’eût pu se dispenser de le faire punir , ainsi qu’il 
l'avait mérité. Elle lui donna donc quelque ar- 
gent, le congédia , et dit à son mari qu’elle s’était 
rendue auprès de lui uniquemeut pour lui racon- 
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ter, en de'tail, rinsurreclion des cavaliers, et 
pour lui témoigner les craintes qu’elle éprouvait 
en demeurant sans lui dans le comté. M. Hutchiu- 
son , toujours indulgent pour sa femme, fit ses 
dispositions pour s’en retourner avec elle ; et ayant 
rendu compte au parlement de son projet, il en 
reçut l’ordre d’aller dans son pays, et de prendre 
toutes les mesures nécessaires pour en assurer la 
défense. Aussitôt après son retour chez elle , mis- 
triss Hutcbinson , ayant découvert que le chape- 
lain avait été complice d’Ivie , le fit venir secrè- 
tement, et l’engagea à prendre un prétexte quel- 
conque pour demander au colonel son congé , 
afin qu’elle ne fût pas réduite à porter elle-même 
ses plaintes, et à provoquer le châtiment qu’il 
n’avait que trop mérité. Le chapelain céda à cet 
avertissement et partit, le cœur rempli de haine 
contre celle qui venait de le traiter si doucement. 

^ Le colonel, après avoir rétabli l’ordre dans le 
comté , forma le projet de se rendre à Londres 
avec sa famille, et d’y passer tout l’hiver. Mais, 
précisément dans la semaine où il faisait ses pré- 
paratifs de départ, il apprit que Lambert venait 
de chasser de nouveau le parlement, et il se ré- 
jouit du moins de n’avoir pas assisté à cette 
scène. ^ 

Lambert, enorgueilli à l’excès d’une trop facile 
victoire , avait repris ses habitudes de cajolerie 
avec ses soldats; et, avant même de les ramener 
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à Londres, il e'tait parvenu leur inspirer cette 
ancienne insolence avec laquelle ils prétendaient 
imposer leurs volontés au parlement en lui adres- 
sant des pétitions. 

Après la soumissiou de l’armée, le parlement 
avait voté qu’il n’y aurait plus de général en chef, 
que l’assemblée en retiendrait l’autorité, et que 
tous lesofliiciers recevraient immédiatement leurs 
commissions des mains mcmes'de l’orateur. L’ar- 
mée , de son côté, qui désirait avoir un chef 
propre à la diriger dans sa rébellion , résolut de 
demander, par voie de pétition , l’indépendance , 
de ses généraux, et beaucoup d’autres points 
propres à assurer le succès de ses desseins. 

Parmi les principaux chefs des insurrections 
qui éclatèrent à cette époque contre le parlement, 
et qui furent arretés, se trouvait le lord Castlcton. 
Lambert l’ayant fait prisonnier, loin de le traiter 
comme un captif, le prit avec lui dans sa voiture, 
et ne le lit pas même garder, se conduisant, à 
son égard, comme on le ferait pour .un homore 
que l’on voudrait honorer. Le parlement ,, in- 
formé de cette conduite, envoya chercher lord 
Castleton, elle fit aussitôt emprisonner. L’armée 
adressa alors , à la chambre , une pétition fort 
insolente; neuf colonels la soutinrent ,,et le par- 
lement vota aussitôt leur renvoi. Lambert, com- 
pris dans cette mesure, se rendit tout de suite 
à la chambre, et, la traitant en ennemi , il chassa 
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de la salle tous ceux qu’il y trouva ; Fleetwftotl , 
qui avait été chargé de la garde, abani^nna sou 
poste et s’associa avec Lambert^ L’armée étaBlit 
alors son conseil à WallinglSjrcWIIouse , %t se ipit 
aussitôt à exercer sa domination arbitraire , à la 
grande satisfaction de tous jes ennemis que le 
parlement avait vaincus , tandis que toupies hon- 
nêtes gens étaient saisis à la fois d’étonnement* et 
de terreur. Les hommes de l’armée étaient tous 
occupésà inventer des formes de gouvernement, et 
quelques membres honorables^ du parlement se 
réunirent à eux, sans que j’aie jamais pu conce- 
voir comment de tels hommes avaient pu suc- 
comber ainsi sous la fatalité des. temps (i). - 


* (i) On forma alors ce qu’on appela le comité de sûreté , 
ou conseil de ,stralocratie , dont sir Henri Vane , Ludlow et 
Wbilelocke étaient les principaux membres. Ce dernier 
en parle dans ses écrits : il dit qu’il ne se décida qu’avec 
peine à faire partie de ce comité , et que tous les trois furent 
censufés à ce sujet par le parlement , lorsqu’il rentra en 
fonction: Ludlôw fut accusé de trahison ; Vane allégua d’a- 
âmite» excuses et. fut exilé dans l’une des terres qu’il pos- 
sédait dans son comté. Le colonel Hutchinson se sépara de 
sir Henri '^ane à cette occasion , et Ludlow dit même qu’il 
insista dans le parlement sur la censure proposée contre 
Vane, conduite que Ludlow considère comme n’étant pas 
conséquente à celle que le colonel avait tenue lors du ju- 
gement du Roi , et dans laquelle il croit voir la preuve 
d’une trahison du colonel, et d’une intelligence secrète qu’il 
aurait liée dès cette époque avec Monk. Une telle conclu- 
2. 19 
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Lorsque le colonel Hutchinson rentra dans son 
conate' , quelque temps avant la re'volte de Lam- 
bert , M. Robert Pierpoint, fils du dernier co- 
lonel prancis Pierpoint , lui envoya quelques uns 
de ses amis pour le prier instamment de vou- 
loir bien le recevoir sous sa protection. Le colo- 
nel , cédant aux instances des oncles de ce jeune 
homme , l’accueillit dans, sa propre maison , le 
traita avec beaucoup d’égards et de politesse , et 
écrivit en même temps à l’orateur du parlement, 
insistant beaucoup sur l’extrême jeunesse de son 
hôte, sur l’empressement qu*il avait mis à se 
rendre volontairement, ajoutant tout ce qui pou- 
vait être aUégué en sa faveur , et demandant 
enfin les ordres de la chambre pour savoir com- 
ment* il devait disposer de celui qui s’était re-* 
mis entre ses mains. Avant que l’on eût pu ré- 
pondre à ces lettres , Lambert avait dissous le 
parlement , et le colonel dit alors au jeune Pier- 
point qu’il était libre de faire tout ce qui Ibi 


sion ne saurait être admise. On peut croire au contraire 
que c’était parce' qu’il craignait par-dessus toijt le retour 
du Roi , ou du moins sa réintégration de vive force et 
sans aucune condition , que le colonel Hutchinson s’oppo- 
sait, ainsi qu’il le fit, à tous ces actes de^violence, qui ne fai- 
saient qu’exciter plus vivement dans la nation lê désir de 
voir revenir le Roi , comme moyen d’échapper à de plus 
grands maux. 

{Jiote de r Editeur anglait.X 
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conviendrait; mais celui-ci le supplia de nou- 
veau de lui permettre de demeurer chez lui, comme 
dans un sanctuaire , jusqu’à ce que les affaires 
fussent un peu rétablies. Le colonel y consentit 
encore, et le garda jusqu’à la seconde rentrée 
du parlement , non sans un grand dérangement 
dans sa maison ; car les manières^le ce jeune 
homme et de ses domestiques étaient fort con- 
traires aux habitudes d’ordre et de piété dans les- 
quelles le colonel se complaisait; mais il se ré- 
signa à ces inconvéniens pendant six mois j par 
affection pour le père et pour les oncles du jeune 
Robert. 

Pendant que Lambert était en marche avec son 
corps et passait tout près du comté de Nottin- 
gham , quelques officiers de ses troupes , qui 
avaient antérieurement servi sous les ordres* du 
colonel , vinrent le visiter à Owthorp, lut par- 
lèrent de la pétition qui avait été proposée et ré- 
digée dans la brigade de Lambert, et lui deman- 
dèrent son avis sur la question de savoir s’ils de- 
vaient ou non la signer. lie colonel leur conseilla 
fortement de ne point le faire, et, malgré cet àv»^ 
ils la signèrent ; ce qui donna beaucoup d’humeur 
' a M; Hutchinson ,'et lui fit pénser que ces officiers 
étaient venus à Owthorp beaucoup plus pour cbn- 
naitre ses, dispositions que pour rechercher d’û- 
liles conseils. Après que Lambert eut dissous le 
parlement, le colonel fit un petit voyage à Londres, 
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pour s’informer plus exactement de l'état des af- 
faires. Il trouva un £»rand nombre de membres 
de la chambre extrêmement affligés de la dé- 
plorable condition à laquelle le royaume était 
i-éduit, par suite de l’ambition effrénée de quel- 
ques hommes; et tous pensèrent que dans un tel 
état des clives, quiconque avait horreur d’une 
telle tyrannie n’avait rien de mieux à faire que 
dé se retirer dans son comté, pour y travailler, 
de tous ses efforts, au renversement des usurpà>- 
teurs et des rebelles. En conséquence le colonel 
reçut l’ordre d’acheter des armes et de les faire 
expédier dans son comté ; et aussitôt après il 
l'évinl chez lui et s’assura d’un millier d’hommes 
honnêtes et dévoués , prêts à marcher partout où 
il serait nécessaire , se réservant en outre de con- 
voquer toutes les milices du comté aussitôt qu’une 
occasion favorable se présenterait. 'd ^ 

* Divers iucidens survinrent a lors successivement, 
■comme pour l’exciter à mctti'e ces mesures à eié- 
culion. Six hommes de la cavalerie de Lambert 
vinrent dans le pays pour y percevoir une Somme 
jim'pbsée au comté par vote du parlement. Le co- 
lonel dit à ces soldats que , puisque la chambré 
avait décrété cet impôt , il en avait payé sa part, 
màis qu’auti'ement il n’y aurait point consenti; il 
avait aloi’S, dans l’appartement avec le" colo- 
■ tielV que deux des six hommes qui y étaient ve- 
-ntis; les quatre autres étaient restés à cheval dans 
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la cour. deux homiues, sur la repense que 
leur lit M. Hutchinson, se mirent à lui parler 
fort iosolemmeot , éclatant de plus en insultes 
contre le. parlement ; si bien que le colonel se 
saisit d’uue épée j>our châtier les arroguns. Tandis, 
qu'au ministre, qui se trouvait là, retenait le 
colonel parle bras," sa femme, ne voulant paS 
du moins voir tuer ces gens dans l’appartement 
même, leur ouvrit la porte et ils sortirent promp- 
tement pour aller rejeiadre leurs camarades 
qu’ils ramenèrent aussitôt , tous s’avançant avec 
leurs pistolets armés. A ce bruit, et tandis que 
le colonel, parvenu à se dégager de ceux t[ui le 
retenaient , poursuivait les soldats l’ép)ée à la 
main, son frère sortit d’un autre appartement 
pour s’informer de ce qui se passait; les sol- 
dats poussèrent violemment une porte qui don- 
nait dans la grande salle du rez-de-chaussée;, la 
porte céda à leurs elïbrts, et ils se trouvèrent 
tout è coup en préseiu:e de cinquante à soixante 
hommes, qui étaient en ce moment réunis dans 
la salle pour une tout autre affaire. Les villages 
d’Owthorpe , Kinolton et Hicklin étaient, en ce ' 
naoment, en contestation au sujet d'uu. pauvre 
estropié que l’on avait successivement renvoyé de 
l’un à l’autre; remplis de respect pour le colo- 
nel i les principaux habitons étaient venus s’a- . 
dressera lui pour les prier de faire un arrangement- '' 
entre eux , jusqu’à ce que la loi eût repris vigueur 
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et pût être mise à execution. Au moment où le 
colonel avait appris que les soldats arrivaient 
chez lui, il avait laissé ces hommes assemblés 
dans la grande salle; et tombés tout-à-fait à l’im- 
proviste au milieu d’une si nomJireuse réunion , 
les soldats en éprouvèrent une grande frayeur. 
Le colonel, les voyant tout pâles , les invita à re- 

prendrecourage,leurfit,avecbeaucoupdecalme, 

les représentations convenables sur l’insolence de 
lueurs propos; et, comme ils se montraient fort 
humbles et soumis, il fit venir du vin et les ren- 
voya bientôt après. En les faisant partir, il dit 
à celui qui s’était montré le plus insolent : « Tout 
« cela fera revenir les Stuart ; » le soldat, portant 
la main à son épée, lui répondit : « Jamais, tant 
« que je porterai ceci, a Le colonel leur avait 
emande', entre autres choses, en vertu de quelle 
autorité ils venaient ; ils se bornèrent à lui mon- 
trer leurs armes, et lui dirent : « Voilà notre 
« autorité. » Après qu’ils furent partis, le colo- 
nel , qm exerçait encore les fonctions de shérif 
du comté, et qui aurait eu à faire publier quel- 
ques pièces qu’on lui avait envoyées deTarmée, 
ne voulant pas se montrer, prit le parti de se 
cacher dans sa maison , et ordonna à sa femme 
f écrire, de sa part, à Fleetwood, pour lui porter 
plainte, en son nom, des insultes qu’il avait re- 
çues, et lui déclarer que son mari s’était retiré et 
ne, reviendrait chez lui que lorsqu’il aurait la 
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certitude de pouvoir y vivre en sùrete (i). Fleet- 
wood répondit aussitôt par une lettre fort polie; 
envoya en même temps une sauve-gartle pour la 
maison du colonel , et donna ordre à Swallow , 
colonel du régiment auquel appartenaient les 
hommes qui étaient venus , d’examiner la con- 
duite de ceux-çi et de les punir. Déjà, et dès le 
lendemain de cet événement, mistrissHutchinson 
avait écrit à Swallow , alors en garnison à Leices- 
ter , pour lui en rendre compte, et ce colonel lui 
avait répondu, pour désavouer les violences de 
ses soldats et promettre qu’ils seraient punis. 

— ^ a__, 

^ f . V 

fl) Il est probable que cette circons^nce fut connue â 
cette époque à Nottingham , et qu’elle donna Heu dans la 
snite k un bruit généralement répandu' et qu’on trouve 
même ra][^rté co^me une traditieb dan# l’histoire de Not- 
tingham, par Thoroton (édition de Th rosbj),' savoir , que 
le colonel Hutchinson s’était caché de la même manière et 
dans sa maison , après la restauration , et qu’il fut décou- 
vert et arrêté au moment où il'revenait de l’église. Mais 
toutes les circonstances relatives à ce dernier fait sontfausses, 
aussi bien que beaucoup d'autres détails qu’on dirait tirés 
d’anciennes légendes, ' et que l’éditeur de ces mémoires a 
entendu raconter très-sérieusèment^ à Owthorpe. Ce qu’il 
peut affirmer seulement à ce sujet, et cela pour l’avoir vu, 
c’est qu’il y avait, dans la maison dii colonel Hutchinson, 
un appartement très-bien disposé el^ forme de cachette, et 
dans lequel on aurait pb habiter long-temps en effet sans 
courir le moindre danger. ' ^ 

. ( Note de F Editeur 
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Les soldats, en quittant la maison d’Owtliorpe , 
s’e'taient rendus à.Colson, où ils exercèrent les 
mêmes vexations. Mistriss Hutchinson, leur en- 
voya la lettre de leur colonel , pour leur servir 
d’avertissement; mais, dès qu’ils l’eurent due',' 
ils njirent en morceaux , et dirent qu’ils se mo- 
quaient de leurs officiers. Quelques jours après, 

Je colonel Swallow, pour com5le de politesse', ' 
eilToyk à Owthorp un Capitaine conduisant les 
soldats accuses , et quelques autres encore avec 
mission de faire^ en leur présence, une sorte 
d’enquête sur les excès qu’on avait à leur reprd- 
cher; le capitaine put se convaincre de lli réalité 
des plajntes que l’on avait portées, car lorsqu’il 

Voulut tancer ses soldats, ceux-ci le couchèrent 

• *! 

en joue en présence même de mistriss HutchinsOn^ 
et forcèrent leq>auvre homine à se^tirer he|mra- 
sement auprès de soU colonel. J£nfiiWdàns l’e^pBCè 
d’une semaine, ces six mauvais drôle/ IrouYèrent 
moyen de lever, sur une étendue de terrain d’en- 
viron cinq milles de circonférence, outre l’impôt 
qui leur était assigné et pour leur propre.compte, 
plus de vingt-cinq livres steiding. 7 

La politesse de Fleetwood et de ses conseillers 
provenait uniquement de la crainte que leur ins-^ 
.pirait le colonel , et$ lorsqu’ils lui envoyèrent une 
sauve-garde, ce de fut que? dans l’intention de 
le faire rentrer chez lui, afin de pouvoir s’assu- 
rer de sa personne; mais le colonel, instruit de 
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leurs desseins, s’e'chappa tandis que Ton prepa- 
parail une levée d’hommes et les armes néces- 
saires, afin de pouvoir se mettre ouvertement 
à la tête de cette force et prendre la défense du 
comté, aussitôt qu’on aurait réuni assez de inonde 
pour chasser les soldats qui occupaient le pays. 

Une autre nuit, trois cents hommes des mêmes 
troupes sortirent de Notlingham et se mirent en 
marche pour aller à Owthorp s’emparer de 
M. Hutchirison. Un homme de leur parti fit aver- 
tir le colonel qui se trouvait alors chez lui , et il 
s’échappa aussitôt. Les espions de la troupe se 
hâtèrent d’informer leurs camarades que le colo- 
nel était parti, et alors ceux-ci changèrent de 
route et se dirigèrent sur les hauteurs du côté de 
Hickling. Le lendemain le major Grove, qui les 
commandait, fit demander à mistriss Hulchinson 
la permission de se rendre seul, de sa personne, 
à Owthorp; elle la lui accorda et il aiTiva bien- 
tôt api’ès accompagné de cinq ou six hommes de 
sa troupe. Mistriss Hutchinson ne se gêna nulle- 
ment avec le major et lui parla très-vivement 
de la déplorable situation des affaires publi- 
ques; elle fit si bien que le major ne tarda pas 
à entrer en justification , assurant qu’il n’avait 
accepté le commandement qu’il exerçait que dans 
l’intentioh de servir utilement le comté, et qu’il 
était tout disposé à se soumettre à une autorité 
légale; il ajouta que les hommes de sa troupe 
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et lui-même ne s’e'taient mis en marche que pour 
s’opposer à tout ce qui pourrait troubler la paix 
publique , et pour empêcher les rassemblemens 
ou les leve'es d’hommes , qui, à ce qu’on lui avait 
assure’, se pre'paraient de tous côtés. Mistriss Ilut- 
chiuson lui répondit, en souriant, qu’en effet il 
aurait probablement besoin d’une bonne et forte > 
^garde , car tout le comté ne pouvait tarder de se 
lasser du ’joug sous lequel il gémissait et qu’il 
n’était pas douteux qu’on ne trouvât incessam- 
ment une autorité capable de réprimer les oppres- 
seurs. Le major supplia alors mistriss Ilutchin- 
son de faire savoir au colonel qu’il n’avait jamais 
eu la moindre mauvaise intention contre lui, et 
il ajouta même qu’il se mettrait complètement à 
ses ordres, aussi bien que tous les gens de sa 
troupe , pour la protéger contre les insolences 
de quiconque oserait attaquer sa maison. Elle 
écouta le major sans se fier à lui , car elle savait, 
à n’en pouvoir douter, que toute cette bonne vo- . 
lonté dont il faisait parade n’était due qu’à ses 
craintes. A cette époque, en effet, M. Hutchinson 
s’était réuni au colonel Hacker et à quelques au- 
tres gentilshommes des comtés de Northampton 
etde Warwick, et dans le même temps le major 
Beque était sur le point de s’emparer de Coven- 
try , et un autre colonel du château de Warwick. 
Deux régimeus de cavalerie devaient aussi se ren- 
dre à uu lieu convenu, à sept milles d’Owthorp. 
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On avait assigné un rendez-vous général. Le colo- 
nel Hutchinson devait s’y porter avec les hommes 
dont il pouvait disposer, tandis que dans les villes 
de Nottingham et de Leicester , on aurait arrêté et 
retenu tous les soldats de l’armée. Ceux-ci, à l’aide 
des espions dont ils avaient eu soin d’entourer le 
colonel , étaient bien parvenus à apprendre quel- 
que chose de ce projet de rendez-vous ; mais leurs 
renseignemens étaient vagues et incomplets , et 
quand même ils auraient voulu tenter de s’y oppo- 
ser , il est certain qu’ils n’en auraient pas eu les 
moyens : mais au moment où ce projet allait être 
mis à exéçution , le parlement fut rétabli à Lon- 
dres; Lambert, abandonné de tous les gens de son 
parti, prit la fuite, et Monk se mit en mai’che- 
avec son armée, se portant vers le midi et affir- 
mant qu’il allait travailler au rétablissement et 
à la consolidation du parlement. Le colonel Hut- 
chinson, au lieu donc d’avoir à soulever son comté, 
se vit appelé à aller reprendre sa place dans la 
chambre. H y trouva encore un grand nombre de 
partisans de Lambert , de Fleetwood , etc. ; et 
quoique d’ordinaire il se tînt silencieux dans l’as- 
semblée , le colonel ne put se dispenser , en cette 
occasion, de manifester ^une vive opposition; mais 
déjà les événemens marchaient avec une extrême 
rapidité, et bientôt le colonel perdit tout espoir 
de voir rétablir les afiaires de notre pauvre pays 
sur des bases fermes et équitables. 
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Ce fut le 26 de'cembre i65g (|ue le pai-le- 
iiient entra en seance. ün sait aussi , et je n’ai 
pas besoin de repeter, comment il fut rétabli et 
comment les contestations qui s’élevèrent d’a- 
bord dans le nord entre Monk et Lambert se 
terminèrent par un traité. La profonde dissimu- 
, la lion de Monk et toutes ses pi*otestations ne 
sont que trop connues; le colonel et beaucoup 
d’autres éprouvaient bien quelque méüance à 
son égard, mais ils ne savaient comment faire 
pour s’opposer à lui. L’insolente usurpation de 
Jiainbcrtavait si complètement fait tournertou4.es 
les têtes, que le peuple entier comnmnçait à poi> 
ter ses regards au-delà des mers et vers le Koi ; 
]>ensant qu’un gouvernement quelconque vaudrait 
mieux qu’aucun, mieux surtout que la nécessité 
de fléchir sous le pouvoir arbitraire de rebelles 
tels que Lambci't. La chambre elle-même était 
divisée en misérables factions, et quelques mem- 
bres insistaient avec une extrême violence pour 
faire adopter un serment de renonciation au Roi 
et à toute sa famille. Le colonel Ilutchinson , en 
cette occasion, pensant qu’il était complètement 
ridicule de prononcer par serment lîexclusion d’un 
homme contre lequel on n’avait aucmi moyeu 
<le se défendre , s’opposa avec force à cette pi'o- 
]>osition et fit prévaloir son opinion contre sir 
•Arthur Haslerig et plusieurs autres, qui, de leur 
côté, appuyaient violemment cette mesure. Le 
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colonel leur représenta avec beaucoup de vérité 
que tous les sérmens qu’on avait si fréquemmetnt 
imposés jus<(il’à ce jour , n’avaient servi qu’à 
imiltiplier les |>écliés de la nation , en provo- 
quant de nombreux parjures; et il cita pour 
exemple sir Arthur Haslerig lui-inêipe et d’au- 
tres de ses associés, qui, lorsqu’ils allaient à la 
chambre, au temps d’Olivier Cromwell , juraient 
toujours en entrant dans l’assemblée qu’ils n’a- 
vaient nullement le projet de proposer aucun 
changement à la forme du gouvernement,, et 
qui, cependant, ne venaient jamais que pour 
travailler à le détruire. 11 joignit encore beau- 
coup d’antres argumens à ceux-là; plusieurs ^ 
hommes de bien qui avaient cru jusque-là que 
le 'Colonel n’avait jamais fait que suivre aveu- 
glément une faction et non son propre jugement, 
commencèrent alors à se rapprocher de lui et 
cherchèrent à le consulter sur les moyens de sor- 
tir des cruelles diflicultés qui se présentaient de 
toutes parts; peut-être même la prudence et le 
zèle de ces honnêtes citoyens eussent* réussi à sur- 
monter de si grands obstacles ; mais le terme de 
notre prospérité étaitarrivé": il fut amené en par- 
tie par la violence insensé de quelques hommes 
qui prétendaient,- spns en .'avoir la force ni les 
, moyens , résister a« torrent d’un peuple mécon- 
tent ; en partie parla détestable trahison de ceux 
qui s’étaient vendus eux.- mêmes pour faire le 
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mal, mais surtout par l’impulsion generale du 
peuple, (jui se précipitait au-devant de' sa* ruine, 
avec l’ardeur des anciens Israélites redemandant 
leur servitude et leurs oppresseurs. ' 

Je ne dois pas passer sous silence une remarque 
que fit le qolonel à cette époque. Parmi les mem- 
bres qui avaient été exclus du parlement et que 
Monk rétablit , il s’en trouvait un assez grand 
•nombre qui étaient fort disposés à admettre un 
gouvernement républicain. Si sir Arthur Haslerig 
et ses gens ne se fussent pas retirés en ce moment , 
pour ne pas siéger avec les membres réintégrés, 
il est certain que le bon parti aurait eu la majo- 
rité,* tandis que leur retraite la lui fit perdre en 
toute occasion (i). Sir Antoine* Ashley Coopér 


(0 Je ne sache pas qu’aucun autre ëcriyain de cette 
époque ait fait mention de cette circonstance : il parait beau- 
coup plus vraisemblable que ceux qui avaient été exclus en- 
semble auraient aussi, voté ensemble , surtout lorsqu’il au- 
rait été question de décisions aussi importantes. Whîtelocke, 
blâme etLudlovr approuve sir Arthur Haslerig et ses amis au 
sujet de leur retraite : la ruine totale des hommes de ce 
parti , qui suivit leur détermination , est un argument sans 
réplique contre eux. , 

■ On trouve dans le troisième volume des Stàte-Papers àe 
Clarèndon beaucoup de lettres et d’écrits relatifs aux négo- 
ciations qui eurent lièu à cette époque. Nous citerons quel- 
ques passages d’une de ces lettres , écrite le 9 mars 1660. 

« J’ai beaucoup de raisons d’attendre de Monk beaucoup 
V plus que vous ne paraissez le croire vous-même , et je 

• - ■ 
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chercha à cette époque à s’insinuer auprès du 
colonel et à se lier avec lui d’j^ne amitié toute 


« consentirais volontiers à perdre cette main qui vous écrit, 

« pour que M. Edmondson (le Roi) envoyât une réponse à 
« Hovrard par le premier ordinaire , car le temps est pré- 
M deux , et Dieu seul sait, dans sa prescience, tout l’avan- 
« tage qu’on peut retirer d’une seule journée. On s’occupe 
« avec beaucoup de soin de tout ce qui peut être fait indé-> 

« pendamment de ceci, et rien ne sera négligé. IL est diffi- 
<( cilede raconter les détails de la conférence qui a été tenue- 
« la nuit dernière entre les officiers de l’armée et les mem— 

« bres de la chambre , tant il y a de versions différentes , 

« même parmi les hommes qui y'ont assisté , et dont j’ai vu 
« quelques uns ce matin. Cependant on s’accorde assez gé- 
« néralement à dire que l’on a demandé une amnistie géné- 
U raie pour tout le passé, la confirmation de toutes les acqui- 
« sitions , la vente de tout ce qui appartient encore à l’Etat 
« dans les domaines et forêts du Roi , pour assurer le paie- 
« ment de l’arriéré dù aux troupes ; à quoi on a ajouté en- 
« core quelques réflexions assez dures sur la conduite de la 
« milice dans certains comtés. Sir W. Lewis (l’un des niem> 

« bres exclus, suivant la liste de Dugdale, et qui se rallia 
« alors au parti du colonel Hutcbinson ) , sir Arthur Annes- 
« ley et le colonel Hutcbinson déclarèrent qu’ils seraient sa- 
« tisfaits de la confirmation des actes déjà passés eu leué 
U faveur, insistèrent sur le paiement de l’arriéré , etajou- 
« tèrent d’autres considérations raisonnables contre les usur- 
« pations des militaires stipendiés sur les privilèges du par- 
« lement; Haslerig et quelques hommes de son parti voulu— 

« rent soutenir l’armée , mais ils furent bientôt obligés d’y 
« renoncer. Le ^éhéral commença par déclarer qu’il espé- 
« rait que l’armée se montrerait soumise à l’autorité su- ‘ 
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particulière, et il lui fit à cette intention toutes 
les politesses et les avances imaginables, l’appe- 
lant sans cesse son cher ami et l’accablant de ca- 
resses , tellSs qu’il eût fallu être un traître comme 
lui pour se méfier de tant de protestations. Il 
était alors l’ami et le confident le plus intime de 


« prême et renoncerait à ses projets d’usurpation; il ajouta 
« à ce sujet qu’il serait plus facile de trouver des olilciers 
n pour remplacer ceux qui voudraient s’obstiner , qu’à ces 
•< derniers de trouver des régimens , si la chambre voulait 
« refuser la solde. En tout , j’ai reçu ordre de vous dire que 
« nous n’avons rien perdu dans cette conférence. Haslerig 
« a fini par convenir qu’il n’y avait rien à faire que par le 
« parlement. Le colonel Ricb , Scott et tous les autres qui 
« avaient paru résistej' jusque-là , rentrent maintenant dans 
« la chambre et font semblant d’espérer encore qu’ils pour- 
u ront s’opposer au courant. Ici cependant nous ne doutons 
« nullement du succès. De toutes parts on entend le peuple 
« çrier le Roi ! le Roi! Quelques uns , il est vrai, ajoutent 
« qu’il faut le recevoir sous condition : et comment ne sai- 
« sirait-il pas cette occasion d’empêcher qu’on ne lui en im- 
« pose aucune , en faisant une déclaration franche et pu- 
' « blique, qui ferait cesser toutes les craintes, calmerait les 
H esprits et faciliterait singulièrement sa rentrée ? » 

La même personne écrit dans une lettre du lo mars ifiSg 
( 1660 ) : « MonL a déclaré qu’il adhérerait au jugement du 
« parlement, en ce qui concerne le Roi et les lords. ^ — Un 
« autre jour il a dit qu’il verserait jusqu’à la dernière goutte 
« de son sang avant de consentir au retour de^ Stuart en 
« Angleterre. — Mais cette nuit'méme il était de nouveau 
« dans de bouues dispositions. » ■* , » 

■ ’ \ , , {Noie de r Editeur anglais.)- 
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Monk. Quelques jours avant la clôture du parle- 
ment et lorsqu’on en vint ù ne voir que trop de 
quel côté penchait le général , le colonel , croyant 
ù l’amitié que’lui témoignait sir Ashley Cooper, 
le supplia de lui dire quelles étaient décidément 
les intentions de Monk, afin que lui-même du 
moins et ses amis eussent le temps de pourvoir ù 
leur sûreté, car ils ne semblaient que trop des- 
tinés à être offerts en sacrifice. Sir Ashley déclara 
hardiment que le général ne pensait à autre chose 
qu’à la république:,» Cependant, ajouta-t-il avec 
« une apparence de sincérité qu’il semblait im- 
« -possible de contrefaire à ce point , s’il arrive 
« que la violence. du peuple ramène le Roi parmi 
« nous, je veux être-damné, corps et âme, si 
« jamais je vois enlever un seul cheveu de la tête 
U d’un homme, ou si l’on prend une obole à qui 
(( que ce soit pour cette raison. » Il «ajouta à ce 
discours de nouvelles protestations semblables à 
celles qu’il avait si souvent prodiguées. 'Aussi 
lorsque, dans la suite, sa perfidie fut mise à dé- 
couvert, le colonel^conçut contre lui un sentiment 
de haine plus fort qu’il n’en eût jamais éprouvé, 
et tel qu’il se croyait obligé en, conscience, si ja- 
mais l’occasion s’en présentait ', de faire une jus- 
tice exemplaire d’un homme qui plus .tard ne 
rôugit pas de siéger sur les bancs et de condamner 
quelques uns de ceux qui perdirent la vie. Et, 
quoique sir Ashley Cooper se fût joint à ceux qui 
2. 2Ô 
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pmployèreot leurs efForls pour sauver le colonel 
Hutchinson , celui-ci cependant , ju.squ’à la ün de 
sa vie , ne put jamais entendre prononcer son nom 
qu’avec horreur et ne cessa de le regarder comme 
un traître”, plus exécrable que Monk lui-mème. 

Dans le même temps plusieurs «les amis du co- 
lonel essayèrent , comme ils l’avaient déjà tenté 
inutilement, de l’engager à passer dans le parti 
du Roi et ils y employèrent 'tous leurs efforts, 
lui offrant noii-seulement son pardon , mais même 
de l’avancement, pourvu qu’il consentît à aban- 
donner un parti dont il voyait bien le danger ; 
mais rien ne put l’ébranler (i). Un gentilhomme. 


(i) Après une telle conduite le colonel Hutchinson ne 
pouvait voir sans doute qu’avec douleur que Ludlow l’ac- 
cusAt de perfidie et de commerce avec les amis du Roi. Lud- 
low à cette époque se trouvait engagé dans un autre parti , 
et peut-être éprouvait-il aussi un sentiment pénible en voyant 
le colonel Hutchinson échapper au danger commun , tandis 
que lui-même , désespérant d’y parvenir, se condamnait 
volontairement à l’exil. Il pouvait croire en outre que sir 
Ashley Cooper avait stipulé le pardon complet du colonel , 
car alors beaucoup de gens supposaient que l’on avait en 
effet imposé certaines conditions au Roi. Dans tous les cas 
la modération que montrait le colonel Hutchinson, dans ces 
temps de frénésie , pouvait être alléguée en sa faveur, et il 
est probable que sir Ashley Cooper lit valoir en effet, ce 
puissant argument lorsqu’il sollicita en faveur d’un homme 
qu’il se voyait forcé d’estimer , quoiqu’il -no suivît pas la 
même ligne. ^ [Note de FEdUcur a/ifflais.) 
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qui s’y était employé avec beaucoup d’ardeur , 
me parla du peu de succès de ses soins. Il me ra- 
conta , entre autres circonstances, qu’un jour 
étant avec un lord de ses amis , et tous deux ayant 
rencontré le colonel , ils reprirent le même sujet 
de conversation et lui firent les plus vives ins- 
tances pour obtenir qu’il se rendît à leurs vœux. 
1 æ colonel , ayant aperçu sir Ashley Cooper, pro- 
fita de cette occasion pour se soustraire aux im- 
portunités de ceux avec qui il se trouvait, et alla 
rejoindre sir Ashley. Sur quoi le gentilhomme me 
dit encore que le lord avec lequel il était resté 
et qui avait une véritable alFection pour le colo- 
nel , lui dit en le voyant partir: « Le pauvre 
« homme est perdu , s’il se fie au traître qui lui 
U parle; il le poussera à sa ruine.» Et quand ils 
virent qu’ils ne pouvaient parvenir à l’entraîner 
dans leur parti, quelques uns d’eux, prenant à lui 
plus d’intérêt que les autres , tâchèrent de l’en- 
gager à s’absenter pendant quelque temps , et à 
ne pas agir en faveur du parlement. Ils s’enga- 
geaient sur leur vie à le mettre à couvert de tout 
danger , mais il ne voulut entendre à aucune de 
ces propositions ; prévoyant les maux qui le me- 
naçaient, mais résolu de tenir au poste où il fai- 
sait son devoir, il ne compta que sur Dieu seul , 
dont la bonté répondit à sa confiance. Quelques- 
uns, voyant enfin à quel point Monk les avait 
trahis, voulurent se réunir à Lambert, mais le 
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« 

colonel pensa qu’il valait mieux attendre la mort 
de quelque manière que ce fi\t> que de com- 
mettre le pêche' d’aller se joindre à un tel mise'- 
rable (i). 

Et maintenant ce glorieux parlement se voyant 
enfin arrivé à un moment de crise non moins 
fatal aux trois nations qu’à lui-même , le soleil 
de la liberté était près de s’éteindre , sa gloire 
allait s’éclipser , et l’on voyait à sa place s’amon- 
celer les plus épais nuages qui se soient jamais 


(i) Ce fut là que les chefs du parti républicain se divisèrent. 
11 est probable que les amis les plus sincères des libertés du 
peuple pensèrent en ces circonstances qu’il valait mieux en- 
core rentrer dans les voies du gouvernement monarchique, 
quoiqu’à leurs yeux l’autorité royale ne fût point sufhsam- 
inentlimitée, que de retomber sous le joug d’une stratocratie, 
ou gouvernement de l’armée. On lit dans le troisième vo- 
lume des Stale~Papers de Clarendon (p. 70$) , que les lords 
Bedford , Manchester et MM. Pierpoinl , Popham, Waller et 
Saint-John s’étaient réunis pour se concerter sur un jirojet 
de traité avec le Roi. II parait que le meilleur de tous était 
celui que Whitçlocke avait proposé à Fleelwood (i) , en l’en- 
gageant à offrir ses services au Roi , à des conditions rai- 
sonnables : un moment d’irritation fit perdre cette occasion 
favorable , et Mont , dont la fermete et la resolution don- 
nèrent plus de consistance à la petite force dont il disposait, 
en profita habilement pour triompher de tous ses compé- 
titeurs. ( Note de l’Editeur anglais. ) 

(l) Voyez les Mémoires de Liidlow. 

( Note de l’éditeur français. ) 
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étendus sur l’horizon d’un pays malheureux. Déjà 
on était pccupé de l’élection du nouveau parle- 
ment. Les habitans du comté de Nottingham 
avaient un si grand respect pour le colonel Hut- 
chinson que tous les regards se fixèrent sur lui , 
et l’on résolut de le faire député du comté. Mais 
M. William Pierpoint ayant témoigné un très- 
vif désir de faire porter en même temps que lui 
et comme second candidat, son gendre, le lord 
Haughton , le colonel ne voulut se rendre à Not- 
tingham qu’après que cette élection serait termi- 
née. S’il y fût allé , il aurait été élu , sans le sol- 
liciter ; car il vint à la ville un grand nombre de 
gens qui , lorsqu’ils virent que le colonel ne s’était 
pas présenté , s’en retournèrent chez eux sans vo- 
ter, et entre autres cinquante francs-tenanciers de 
la ville de Newark. 

Quelque temps avant que les writs expédiés 
pour les nouvelles élections fussent arrivés , la 
ville de Nottingham fut atteinte de la même folie 
que presque tout le reste de l’île, et la manifesta 
en se montrant pour le retour du roi. Les jeunes 
garçons , dressés par leurs parens et par leurs 
maîtres, prirent des tambours et des drapeaux, 
et parcoururent la ville en tout sens dans une 
attitude militaire, et insultant, partout où ils les 
rencontraient, les soldats de l’armée qui for- 
maient alors la garnison, composée de deux com- 
pagnies du régiment du colonel Hacker. H ai’riva 
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même uii soir qu’une quarantaine de ces soldats 
furent assaillis et extrêmement maltraités à coups 
de pieri’e , pour avoir voulu enlever les tambours 
à quelques jeunes gens qui s’en servaient pour 
rassembler le peuple à un feu de joie destiné à 
brûler le Rump , sorte de divertissement fort eu 
usage en ces temps de folie. Les soldats fu- 
rieux lirent feu, et, dans la mêlée, ils tuèrent 
deux presbytériens, dont l’un était un vieux pro- 
fesseur, ancien de l’Église, qui, dans le com- 
mencement de la guerre civile, s’était montré 
fort zélé pour la cause, et avait même rempli 
les fonctions de garde-magasin dans le château 
de iXoltingham, Il était debout devant sa porte ; 
on n’a pas su certainement par qui il fut tué, ni 
si ce fut par hasard ou à dessein, ni de qui il 
reçut le coup mortel; tout ce que je puis dire à 
cet égard , c’est qu’à cette époque les presbyté- 
riens se montraient beaucoup plus acharnés con- 
tre les fanatiques que les cavaliers eux-mêmes , 
et que c’étaient eux surtout qui excitaient les 
jeunes garçons. La mort de cet homme accrut 
encore leur fureur; les ministres lurent en chaire 
des prières extrêmement séditieuses , et commen- ' 
cèrent à ex|)ritner en public leurs vœux pour 
le retour du Roi , non par amour pour lui, mais 
pour la ruine des fanatiques. L’un de ces minis- 
tres qui dirigeaient alors tout le peuple avait été 
engagé fort avant dans U rébellion de sir George 
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Booth , et il avait même gagne' un assez grand 
nombre d’hommes du parti pieux; mais, comme 
ce commencement d’insurrection avait e'ié très- 
promptemeut etoulTé à iVottingliam , ceux-ci n’a- 
vaient pas eu le temps de se déclarer ouverte- 
ment. Le colonel Hutchinson avait mis à la suite 
de cette affaire autant d’indulgence qu’il le pou- 
vait sans danger; il n’avait pas fait d’enquête 
trop rigoureuse; mais, en même temps, et en 
particulier, il avait admonesté tous ceux dont on 
])ouvait espérer encore de faire de bons républi- 
cains, si toutefois Qn pouvait se flatter que l’État 
déjà si malade pût survivre à un pareil orage. 
La rixe qui avait eu lieu à Nottingham irrita 
violemment les soldats, et les bourgeois de leur 
côté parurent tout tlisposés à prendre parti pour 
les jeunes garçons cpii avaient engagé la que- 
relle. Les soldats sortirent de la -ville, allèrent 
camper dans les prairies environnantes'', et en- 
voyèrent chercher le reste de leur régimeAt , 
dans l’intention de se veuger des mauvais traile- 
mens qu’ils avaient essuyés, tandis qu’en même 
temps les bourgeois s’enrégimentaient pour faire 
têteaux soldats. Mistriss Hutchinson, étant venue 
]iar hasard à Nottingham , et connaissant les ca- 
pitaines de ces troupes , les engagea autant qu’elle 
le put à s’abstenir de toute entreprise violente, 
<|uoiqu'ils eussent été provocpiés , et à porter 


Digilized ■ ■” C «logli. 


3f2 MÉMOIRES 

leurs plaintes au general , qui se chargerait sans 

doute d’arranger cette affaire. 

lis consentirent, sur ses instances, 'à prendre 
le parti qui leur était proposé ; et de leur côté les 
l30urgeois s’engagèrent aussi à contenir leurs en- 
fans et leurs serviteurs, et à maintenir la tran- 
quillité; il fut également convenu que les deux 
partis se concerteraient pour rédiger un rapport 
exact de la dernière querelle, et que ce rapport 
serait adressé au général. Cependant l’un des of- 
ficiers, plus enragé que tous les autres , se rendit 
tout de suite çuprès du général Monk, et se 
plaignit à lui de la malveillance des presbyté- 
riens et des cavaliers contre les soldats. Aussitôt, 
et sans attendre aucun renseignement du parti 
contraire, le général expédia au colonel Hacker 
un warrant, qui l’autorisait à laisser son régi- 
ment en liberté d’exercer sa colère sur la ville, 
et de piller tous ceux qui seraient jugés coupa- 
bles; muni de cette pièce, l’officier revint sur-le- 
champ auprès de ses camarades. Le colonel Ilut- 
chinson se trouvait en ce moment au quartier 
du*général; lord Howard lui dit quels ordres 
venaient d’étre expédiés contre la ville de Not- 
tingham. Le colonel, instruit par sa femme de 
tous ces désordres, se rendit aussitôt auprès du 
général , et obtint de lui qu’il contreinandàt 
toute hostilité contre la ville, jusqu’à ce que 
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l’afFaire eût été mieux examinée et jugée, tlu 
moins en connaissance de cause. Aussitôt qu’il eut 
obtenu cette nouvelle décision , le colonel chargea, 
un des bourgeois de la ville de la porter en toute 
hâte; celui-ci partit en effet en poste, mais ne 
put arriver â Nottingham que lorsque le colonel 
Hacker y était déjà entré lui-méme à la tête de 
son régiment, et lorsque déjà les soldats s’étaient 
répandus dans la ville et commençaient à piller 
quelques maisons. Ce contre-ordre avait été en- 
voyé par le colonel Ilutchinson, si à propos pour 
la ville qu’elle ne put s’empêcher de le regarder 
comme son sauveur; et, cet événement ayant 
précédé de peu de jours les élections pour le nou- 
veau parlement, le colonel, lorsqu’il revint dans 
sa ville, après avoir refusé de concourir à celles 
du comté, fut généralement désigné au choix de 
ses concitoyens. Cependant le docteur Plumptre 
fit de son côté tous ses efforts pour se faire nom- 
mer, et deux ou trois de scs amis se livrèrent, 
avec beaucoup de zèle , aux plus odieuses intri- 
gues pour écarter le colonel. M. Arthur Stan- 
hope , dont la maison avait été pillée par les sol- 
dats dès leur entrée dans la ville, était aussi dé- 
signé pour la députation , et avait un parti fort 
considérable ; on fit tout ce qu’on put pour l’en- 
gager à abandonner le colonel, et on lui offrit 
toutes les voix dont le docteur Plumptre pou- 
vait disposer; mais il travailla pour le colonel 
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encore plus que pour lui-même , et , lorsque le 
jour de l’élection fut arrivé, M. Stanhope et le 
colonel Hutchinson furent nommés sans diffi- 
cultés (i). 

Ils se rendirent aussitôt à Ijondres , où la ses- 
sion du parlement fut ouverte le a 5 avril 1660. 
Le roi lui ayant adressé une déclaration datée de 
Brçda , dans laquelle Sa Majesté promettait , ou 
tout au moins semblait annoncer, la liberté de, 
conscience , l’oubli de toutes les offenses , le 
maintien de toutes les libertés et propriétés,, 
le parlement vota en réponse l’envoi d’une dé- 
putation chargée d’inviter le roi à rentrer dans 
ses États. La moyenne noblesse de tous les 
partis accourut en même temps presque toute 
enlièrej les uns pour aller chercher le monarque 
au-delà des mers, les autres pour l’attendre sur 
le rivage', d’auti-es enfin pour assister à son en- 
trée dans la capitale. Le roi arriva en effet, et 
entra à Londres le 29 mai , au milieu des témoi- 


(i) Whitelocke et Ludlow nous assurent qu’on se livra 
de toutes parts à beaucoup d’intrigues et de sollicitations 
pour parvenir à faire partie de ce nouveau parlement , et 
Rapin Thoiras dit que presque partout les élections furent 
en faveur des presbytériens et des royalistes, et principale- 
ment des premiers. Ces circonstances font d’autant mieux 
ressortir la considération et la popularité dont jouissait le 
colonel Hutchinson. 

{Note de r Editeur anglais.) 
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gnages d’uife joie universelle et en triomphe, à 
tel point qu’il eti parut lui-même e'tonné , et que, 
voyant toute la haute et la moyenne noblesse se 
précipiter sur ses pas , il demanda aussitôt : 
où donc e'taient les ennemis? Il ne voyait dans 
le fait autour de lui que des gens prosternés , lui 
exprimant tous l’attachement propre à faire le 
bonheur d’un prince. C’était, on peut le dire, 
un véritable miracle, et l’on ne pouvait assez 
admirer, en un tel jour, l’extrême mobilité des 
uns, l’hypocrisie de beaucoup d’autres, et la 
servilité adulatrice de tous. Monk, comme son 
bon génie , le conduisait et recevait les adorations, 
paraissant l’homme qui avait ramené avec ce 
prince autant de gloire et de bonheur qu’en pou- 
vait espérer le genre humain. 

Les oflTiciers de l’armée s’étaient mis en frais 
de [)arure comme les courtisans; chacun d’eux 
espérait que ce changement en amènerait un 
aussi dans sa situation, et tous désavouaient ce 
qu’ils avaient naguère approuvé ou conseillé. 
Dans les rues, de tous côtés, on entendait les 
faiseurs de ballades chanter des chansons gros- 
sières, toutes dirigées contre la république dé- 
funte et contre les dignes citoyens qui s’étaient 
efforcés, par ce moyen, d’assurer la liberté et 
le bonheur du peuple. 

Les presbytériens se présentèrent alors comme 
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les seuls innocens(i), et , suivant leur caractère, 
ils ne tardèrent pas à se rtiontrer avides et altérés 
de san£T, répétant sans cesse qu’il était impossi- 
ble que la bénédiction du ciel se répandit sur le 
pays tant qu’on n’aurait pas expié, par un acte de 
justice, le sang du dernier Roi. D’abord le fait 
fut désavoué au nom de la nation , puis tous les 
actes qui l’avaient suivi furent déclarés nuis ; 
enfin, l’on en vint à faire une enquête sur tous 
ceux qui s’en étaient rendus coupables ; on an- 
nonça que sept d’entre ceux qui avaient pris part 
au jugement avaient été destinés à servir d’exem- 
ple à la justice; et l’on publia une proclamation 


(i) On a dit et cru généralement que le Roi était disposé 
à confirmer et à étendre l’amnistie qu’il avait promise 
dans sa déclaration de Breda, plutôt qu’à la restreindre. 
On a aussi conservé la mémoire et les preuves d’un grand 
nombre de faits qui démontrent que beaucoup de royalistes 
paraissaient désirer l’oubli du passé et une réconciliation 
générale : aussi lorsqu’on chercha à expliquer l’extrême 
sévérité que montrèrent les chefs du parti presbytérien , 
est-on amené à penser qu’üs n’agirent ainsi que pour éloi- 
gner d’eux tout ce qu’il y avait d’odieux dans les violences 
dont ils avaient été en quelque sorte les 'premiers fauteurs , 
et pour en rejeter toute la responsabilité sur ceux qui y 
avaient pris une part plus immédiate. Quel que fût le motif 
qui les fit agir, il snfilt de lire les détails des procès faits 
aux régicides pour y trouver les ])reuves de la violence qui 
leur est reprochée. {Noie de l’Editeur anglais. ) 
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pour inviter tous les autres à se rendre sous peine 
de perdre leurs biens. 

Dans le principe, lorsque ces divers objets 
furent débattus dans le parlement, plusieurs de 
ceux qui avaient un intérêt particuliery siégeaient 
encore , et à mesure que les propositions étaient 
présentées , chacun d’eux parlait et s’exprimait , 
selon l'inlluence que l’état actuel des affaires exer- 
çait sur son esprit. Lorsque les presbytériens 
provoquèrent pour la première fois la discus- 
sion sur un sujet de ce genre, M. Lenthall, fils 
de l’orateur du dernier parlement, qui du reste 
n’avait aucun intérêt personnel à prendre part à 
cette discussion , se leva cependant et prononça en 
faveur de tous les accusés un discours qui doit 
lui faire un éternel honneur. Les presbytériens 
l’appelèrent à la barre pour demander des expli- 
cations ; il adoucit quelques expressions qui au- 
raient pu être mal interprétées dans la chambre , 
mais il parla de nouveau avec tant de noblesse et 
de générosité qu’on n’en saurait peixlre le sou- 
venir. Le courage qu’il déploya en ces circons- 
tances lui fait d’autant plus d’honneur que nulle 
part en Angleterre il' ne pouvait en trouver 
d’exemple à cette époque : aussi dès cè moment 
fut-il regardé de mauvais œil ; on finit par le 
mettre en prison sous prétexte de trahison ; il en 
fut délivré par l’argent de son père et la jalousie 
du lieutenant de la Tour. 
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Lorsque ce fut le tour d’Iogoldsby de s’expli- 
quer, il re'pandit beaucoup de larmes , exprima 
un profond repentir du meurtre qu’il avait com- 
mis, raconta (ce qui était comple'tement faux) que 
Cromwell lui avait pris la main, pour le forcer 
à signer la sentence, et finit par prononcer d’un 
ton lamentable une rétractation complète. Il se 
retira après ce discours et fut remplacé par un 
autre qui avait presque fini de parler au mo- 
ment où le colonel Hutchinson arriva à la cham- 
bre ; il n’avait pas assisté au commencement de 
la séance ; on lui dit aussitôt ce qui venait de se 
passer, et l’on ajouta qu’on comptait aussi qu’il 
prendrait la parole. Il éprouva un mouvement 
de surprise , ne s’attendant nullement à se voir 
appelé ainsi à l’improviste; cependant il ne se 
manqua à lui-même en cette occasion pas plus 
qu’en aucune autre ; il dit donc à la chambre que 
« quant à ce qu’il avait fait dans les temps pas- 
« sés , s’il avait erré , ce ne pouvait être que par 
i( suite de l’inexpérience de l’àge, ou par défaut 
« de jugement , et jamais par méchanceté de 
« cœur, car il avait toujours recherché le bien 
« général de son pays beaucoup plus que le sien 
(( propre; il ajouta que, si le sacrifice de sa vie 
« pouvait contribuer à la paix et au retour de 
(f l’ordre public , il consentirait bien volontiers i 
« mettre sa personne et sa fortune à la disposition 
« du parlement : que sa vie entière , consacrée 
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(( inutilement au service public, et les dettes 
« qu’il avait contracte'es dans le cours de ses tra- 
« vaux, attestaient assez en sa faveur qu’il n’a- 
« vait e'té guidé ni par l’avidité, ni par aucune 
'« autre passion coupable; que ces considérations 
» étaient bien suffisantes pour lui inspirer à juste 
« titre le regret d’avoir renoncé à un doux repos, 

« pour se lancer dans une mer orageuse , où dans 
« son naufrage il perdait tout, excepté le senti- 
« ment d’une bonne conscience ; qu’enfin en ce 
« qui concernait plus particulièrement le fait de 
(( la mort du Roi , il suppliait le parlement d’être 
« persuadé que ses sentimens à ce sujet étaient 
« ceux d’un Anglais, d’un chrétien, d’un gentil- 
« homme. » Tel fut le sens de ce discours pro- 
noncé d’une manière si parfaite qu’il lui con- 
cilia généralement toute la chambre : un seul 
gentilhomme se leva et dit que le colonel avait 
parlé comme un homme beaucoup plus affligé 
des événemens et de leurs conséquences que des 
actes mêmes de sa vie ; un autre répliqua que 
lorsque les paroles d’un homme étaient suscep- 
tibles d’une double interprétation , il convenait 
toujours à des gentilshommes d’admettre la plus 
favorable. Lorsque le colonel eut cessé de parler, 
il se retira dans une pièce voisine, où était aussi 
le colonel Ingoldsby. Les yeux encore rouges, il 
avait retrouvé un peu d’honneur à la suite de ses 
gémissemens; il s’avança vers M. Hutchinson , 
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et , se jetant dans ses bras : « 0 colonel ! lui dit- 
« il , aurais-je pu jamais imaginer que nous en 
« viendrions là? Si je l’avais prévu, lorsque je 
« vous amenai Lambert l’autre jour, cette épée'^ 
(( nous eût préservés du malheur d’être traités en 
« criminels , par ce même peuple pour lequel 
K nous nous sommes si glorieusement exposés. » 
Le colonel lui répondit que depuis que des usur- 
pateurs avaient chassé l’autorité légale du pays 
et s’étaient mis eux-mêmes sur le trône , il avait 
toujours prévu que cela ne pourrait finir autre- 
ment ; que quant à lui , ayant toujours agi dans 
toute la sincérité de son cœur, il était prêt à 
souffrir pour la bonne cause aussi joyeusement 
qu’il aurait triomphé avec elle. A la suite de 
cette discussion , le colonel Hutchinson et ceux 
qui siégeaient à la chambre et se trouvaient dans 
la même situation, furent suspendus de ‘leurs 
fonctions dans la chambre. Monk, en dépit de 
toutes ses belles promesses, demeura immobile, 
ne trouva pas une seule parole à dire en faveur de 
qui que ce fût , mais se montra aussi ardent que 
tous les autres à poursuivre l’œuvre de la ven- 
geance. 

Mistriss Huschinson, à qui son mari avait per- 
suadé, pour la tranquilliser, que personne n’au- 
rait rien à souffrir de ce changement, réveillée 
par ce début, crut Voir que son mari ambition- 
nait l’honneur d’être offert en sacrifice, et dès 
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cet inçtant elle résolut , pour la première fois de 
sa vie, de lui désobéir, de faire tourner au pro- 
fit de sa sûreté la tendresse qu’il avait pour elle, 
et d’obtenir de lui qu’il se cachât , lui disaut 
qu’elle ne pourrait supporter la vie^, si elle de- 
vait le voir en prison. A force d’instances elle 
parvitii’ à lui faire quitter le logement qu’il oc- 
cupait pour se mettre sous la garde d’un ami, 
afin de. conserver la liberté de passer plus loin 
s’il était nécessaire; et, après ces premières pré- 
' cautions, elle s’occupa exclusivement de solli- 
citer auprès de sés amis pour parvenir à le sous- 
traire à tout danser. 

Zj 

Cependant on arrêta au parlement que quel- 
ques-uns auraient leur grâce , et qu’il serait fait 
des autres une justice exemplaire. On fixa le nom- 
bre de ceux-ci, et on vota qu’il n’y en aurait que 
sept; ensuite, sur la demande du Roi, et pour 
rassurer, on arrêta la liste de ces sept individus ; 
enfin on publia une déclaration pour' inviter 
tous les autres à se présenter en personne. Le 
colonel Ilutchinson ne se ti’ouvant pas compris 
dans la liste des sept, ses amis lui conseillèrent 
d’un commun avis de se rendre aussitôt afin de 
mettre ses biens à l’abri; lui-même insistait vi- 
vement pour adopter ce parti, mais mistriss Hut- 
chinson ne voulut y consentir à aucun prix : ses 
amis la pressant excessivement et lui disant 
que sqn obstination exposait son mari à perdre 
2. 21 
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toute sa fortune , il fut impossible d’obtenir 
qu’elle consentît à ce que le colonel allât se re- 
mettre au s'ouverneinent, et elle obtint de lui la 
promesse solennelle qu’il ne disposerait en au- 
cune circonstance de sa personne, sans le consen- 
tement de sa femme. A la tin, voyantqu’on ne ces- 
sait de l’accuser d’entêtement, pour ne vouloir pas 
se rendre aux propositions qui lui étaient faites , 
elle imagina un moyen de mettre à l’épreuve les 
dispositions du parlement â l’égard de son mari. 
Acetetfet,elle composa une lettre , écrite au nom 
du colonel , et destinée à l’orateur de la chambre. 
M. Ilutchinson était censé exposer dans cette lettre 
tous les arguiuens qui pouvaient être présentés 
en sa faveur; puis il ajoutait qu’il y aurait pour 
lui de l’inconvénient à venir se rendre au parle- 
ment, mais qu’il serait prêt à se présenter à toute 
réquisition, et qu’enfin,si l’on avait en effet l’inten- 
tion de le traiter avec bienveillance, il suppliait 
la chambre de lui en donner une première preuve 
en lui permettant de rester en liberté et sur sa 
parole, jusqu’à ce que l’on eût définitivement 
statué sur son sort. Mistriss Hutchinson espéra 
qu’en envoyant cette lettre , elle pourrait par- 
venir à connaître précisément les dispositions du 
parlement: si l’on accordait cequ’elle demandait , 
ses vœux étaient comblés et la liberté de son mari 
se trouvait assurée ;.si au contraire on refusait , 
elle aurait eu raison de l’empêcher de se rendre. 
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Après avoir composé cette lettre , et ayant de 
la porter au colonel, mistriss Hutchinson reçut 
la visite d’un de ses amis, qui sortait en ce mo- 
ment de la , chambre. Elle-même logeait près de 
Westminster. 

Cet ami venait l’avertir que si elle avait quel- 
que démarche à faire , le parlement se trouvait 
en ce moment dans d’excellentes dispositions à 
l’égard du colonel. Aussitôt mistriss Hutchin- 
son prit son parti d’apposer la signature de sou 
mari au bas de la lettre qu’elle venait de termi- 
ner ; il lui était arrivé souvent d’écrire sous la*^ 
dictée du colonel et leurs écritures avaient assez 
de resseniblance ; enûn, elle se hasarda à faire 
partir son message. Ceux qu’on décida à tenter 
cette occasion favorable , n’étaient pas du nombre 
des amis sur lesquels elle avait d’abord cômpté; 
mais Dieu, pour montrer que c’était lui, et non 
pas eux, qui intervenait en cette occasion, en- 
voya deux amis communs pour appuyer le mes- 
sage, et ils agirent avec uri tel succès que la let- 
tre fut accueillie aussi bien qu’H était possible 
de le.désirer. Tous les membres de J’assemJslée , 
quel que fiit d’ailleurs le parti auquel ils appar- 
tinssent, parlèrent en; faveur du colonel avec tant 
de force et de bienveillance qu’il obtint même 
au-delà de cequ’il demandait; on vota qu’il serait 
libre, sans exiger de lui aucune garantie; pour 
touté punition on déclara qu’il serait déchu de 
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ses fonctions tle députe au parlement actuel , et 
exclu pour toujours de tout emploi civil ou mili- 
taire'; et ‘sur la pétition qu’il adressa ensuite à la 
* cliarnbre, pour la remercier de cette décision, 
il fut statué, en outre, que tous ses biens se- 
raient exempts de toute confiscation et même de 
toute amende. Ce qui , ce jour-là , avait mis la 
fchambre en si bonne disposition pour le colonel. 
Ce fut qu’ayant commencé à examiner l’affaire 
du'pj’ocès,du Roi, ou ne trouva le nom du co- 
lonel llulchinson dans aucun des comités éta- 
’blis jîour prendre les mesures nécessaires à l’é- 
tablisseinent de la -cour de justice, pour faire 
préparer les sièges, disposer la salle et pour- 
voir enfin à toutes les formalités préliminaires, 
clïose's dont on< n’avait que faire; mais lorsqu’on 
eut’yoté la décharge complète du colonel et qu’on 
en vint’ aux séances de la cpur, on reconnut cju’il 
ne s’était pas absenté un seul jour. Un drôle qui 
avait ^é l’un des clércs^'de la cour lors du juge- 
aneuf du Roi , vint donner tous ces renscignemens 
ail parlement, et la malheureuse mistriss Hacker, 
espérant sauver . son mari, livra elle-même le 
At^arrant d’exécution qu’elle avait en main , et sur 
lequel on tetrouva les signatures et lés cachets de 
tous ceyx qui avaient concouru à cet acte(i). 


* ÿ H ' S 

(i) Le colonel Hacker fut rnis en jugement pour avoir 
présidai, en sâ qualité -de militaire, à tous les détails de 
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Sir Allen Apsiey» fjui montrait le zèle le plus 
actif et Tamitié la plus tendre dans les de'mar- 
clies qu’il faisait en faveur du colonel , usa de 
quelques artifices pour obtenir la coope'ration de 
quelques uns de ses amis. Il y avait entre autres 
un jeune gentilhomme, parent de sir Allen, et 
qui désirait obtenir de l’avancement. Sir Allen 
lui promit de servir ses projets autant qu’il dé- 
pendrait de lui , à condition qu’il s’employât 
aussi en faveur du colonel , et le jeune homme , 
qui ne manquait pas d’esprit , ne se fit pas corf- 
science d’un mensonge officieuî dont il' pouvait! 
tirer avantage ; bien que cet homme diU la vie 
au colonel et que les parens de mistriss Hutchin- 
son lui eussent rendu en diverses* * rencontres Jes 
plus importuns services-, ce ne fut pas pour l’a- 
mour d’eux, ni par vertu, ni par.reconnaissance, 
niais en raison des espérances que lui donnait sir 
Allen Apsiey, qu’il consentit à servir le colonel ; 
il dit dans la chambre , à quebjUÊs uns des hom- 
mes qui avaient le plus d’influence sur le parti 
de lu cour j que le Roi désirait particulièrement 


r«xéculiofl tlu’Roi'-, le wlirrant qui llii avait été expédié fai- 
sait foi qu’il en avait reçu Tordit. Ce tiiii paraîtra peut-être 
l)ién singulier, c’est que sa férome , en livrant une pièce 
aussi précieuse à ceux qui cherchaient les moyens d’nccoi^- 
plu' leur veageauce, ii’y eût pas mis pour condition qu’oii 
ferait grâce a son mari. 

• iVd/e e/e l’Èe/iteur anglelis. Y ’ 
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que l’on traitât le colonel Hutchinson avec bien- 
veillance ; aussi M. Palmer , depuis lord Castle- 
maine, ful-il le premier à parler en faveur du 
colonel , et M. Finch l’appuya* avec beaucoup 
tPéloquencc. Sir George Booth et les hommes 
de son parti s'e montrèrent aussi très-bien dis- 
posés'pqur M. Hutchinson , en souvenir des ser- 
vices qu’il leur avait rendus. En effet /lorsque le 
parlement avait passe' sous sileâce la rébellimi de 
Lambert et de Fleetwo'od et de ceux qui s’étaient 
réunis â eux , ne voulant pas lès punir de mort., 
le colondi avait ^représenté qu’en ne pouvait, 
sab? la plus grande pié*tialité , ^sévir contre sir 
George^Booth sés adhérens^ et 'iL avait agi 
pour‘*eüxavec*beàtfcaup de aèle. M. Pierpotnt 
et tous lès hommes sages de l’ancien parlement 
montrèrent aussi une vive amitié pour le colo- 
nel ; ils parlèrent chaudement en sa faveur et 
firent tous leurs effqrtS-pour l’affranchie de toute 
poursuite. Aucun homme, à- cette époque ,, ne 
reçut autant que 'lui les témoignages publics et 
universels de l’affection et de l’estime-de tous lès 
partis; nul de ceux qui poussaient le plus vio- 
lemment aux vengeances ne s’opposa à' la bienveil- 
lance, et plusieurs hommes des plus distingués 
de4’assemblée parlèrent du colonel dans les ter- 
mes les plus honorables. Ils savaient, tous qu’il 
avait suivi des principes contraires aux leurs , 
mais tous en mêiile temps attestaient la sincérité 
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de son cœur et la purete' de ses intentions. Les 
débats qui eurent lieu à cette occasion accru- 
rent beaucoup sa considération ; ce qui n’arriva 
à aucun homme de. ce temps (i). 

Quoique M. Hutchinson l’eût très-bien mérité, 
je ne saurais cependant penser que l’empresse^ 
ment que montraient à l’envi tous les membres 
du parlement à manifester publiquement leur es- 
time et le désir qu’ils avaient de le sauver, doive 
être attribué à un sentiment de justice et à leur 
reconnaissance , autant qu’à la force supérieure 
et irrésistible de celui qui tient en ses mains et 
dirige le cœur des hommes. Sans doute il se 
complut à sauver la vie de son serviteur en em- 
ployant le témoignage sincère et véridique de 
quelques hommes même qui devaient plus tard 
le haïr encore et rechercher sa ruine , pour prix 
de sa persévérance dans le droit ch.emin; car les 
hommes les plus vils et les plus médians conser- 
vent toujours un sentiment secret du mérite de 
' la vertu, qui fait qu’ils n’osent la jjersécuter en 
face et la poursuivre en son.propi'e nom. 

Lorsqu’il se vit tout-à-fait dispensé de ses fonc- 
tions de député, le' colonel se retira dans une 


(i) M. Lassets, ou plus probablement Lascelles, obtînt 
la même exception. On n’en sait pas précisément les motifs : 
mais il y a lieu de croire qu’ils étaient également hono- 
rables pour lui. {Note de r Editeur anglais.) ' 
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^ maison plus éloignée de Westminster et y vécut' 
dans une retraite profonde, n’allant visiter per- 
sonne de quelque parti ^qiie ce fttt, et attendant 
en silence que l’acte d’amnistie fût définitivement 
adopté et publié , pour rentrer ensuite dans son ^ 
comté ; mais avant que l’on en vînt à cette con- 
clusion , lord Lexington fit de .nombreuses dé- 
marches auprès de tous ses amis de la chambre 
des communes pour obtenir que l’on inséi'ât dans 
le bill une cluuse en vertu de laquelle il serait 
ordonné que l’argent que lord Lexington avait 
dû aux gens de JVevtfarfc, qu’il avait payé au co- 
mité d’HabéMasherVHal! et que ce comité avait 
employé à acquittée la somme arriérée due au co- 
lonel', lût remboursé sur les biêns de ce dernier, 
avec tous les intérêts courus depuis cette époque. 
H appuya ses sollicitations de beaucoup d’asser- 
tions mensongères ; mais sa demande fut rejetée' 
dans la chambre des communes, et le bill ayant 
été porté à ' là chambre des pairs, on l'adopta'* 
aussi sans aucune clause étrangère. ' ' 

Cependant , aprèa que le parlement eut voté 
que parmi les gentilshommes qui avaient été juges 
^du Roi , sept seulement seraient appelés k porter 
la peine de cette action, les autres qui, cédant au 
piège qu’on leur avait tendu , s’étaient. vendus aux 
termes de la proclamation de la chambre, furent 
aussitôt renvoyés en jugement : leur vie et leur 
fortune se trouvèrent également exposées. On lès 
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jeta d’abord en prison , où ils furent gardés avec 
la plus grande sévérité. Bientôt après on les tra- 
duisit en jugement : ils furent condamnés , on 
confisqua tous leurs biens; eux-mêmes se trouvè- 
rent réduits à une affreuse détention , sous la ty- 
rannie inhumaine d’un geôlier sanguinaire , le 
lieutenant de la Tour , qui laissa périr quelques 
uns. d’entre eux, étouffés faute d’air dans leurs- 
étroits cachots; lorsqu’ils n’avaient plus aucun 
argent que ce qu’on leur donnait pour se nour- 
rir eux et leurs familles , le lieutenant exigeait 
encore d’eux des sommes énormes pour leur ré-^ 
sidence dans des prisons complètement dénuées 
de tout. Quelques uns avaient à payer 40 livres 
sterling pour une misérable chambre , d’autres 
le double , sans compter d’autres prétendues re- 
devances aussi injustes qu’illégales , en sorté que 
leurs pauvres femmes étaient obligées de men- 
dier , d’encacer leur dot et de recourir à toutes 
sortes de déplorables expédiens. Et cependant , 
dans le même temps , le coquin de lieutenant re- 
cevait toutes les semaines du trésor trois livres 
sterling allouées pour chacun de ces prisonniers. 
Enfin, lorsqu’ils ne succombaient pas assez tôt- 
sous çe barbare traitement , et quand on trouvait 
moyen de leur faire parvenir en cachette quelques 
aumônesï 'pn les expédiait dans des îles éloignées 
et d’un séjour affreux ,'où aucun secours ne f)Ou- 
vait leur parvenir, où aucun de leurs paréos nc 
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pouvait prendre soin d’eux, mille fois plus misé- 
rables que ceux qui mouraient , et qui du moins 
se trouvaient à l’abri de l’e'temelle infamie et des 
remords auxquels s’exposèrent ensuite -ces pau- 
vres gens. Dans l’espoir , en effet , de conserver 
leur vie et leur fortune , ils se laissèrent aller 
à de viles et fausses rétractations, reniant à la 
fois leur jugement et leur conscience. Ils n’y trou- 
vèrent même aucun avantage ; ils continuèrent à 
vivre misérables eux-mêmes , tourmentés de plus 
de l’affreux malheur de leurs familles , et redou- 
tant chaque jour la mort, qu’un seul mot de leurs 
tyrans pouvait leur envoyer , sans aucune autre 
formalité. Ce sont là les tendres compassions des 
méchans. Parmi tous ces actes de cruauté , il en est 
un que je ne puis oublier et que j’ai vu moi-même. 
Tandis que ces gentilshommes étaient encore pri- 
sonniers à Lambeth-House , et avant qu’on les 
conduisît à la Tour, Monk et sa femme vinrent 
un soir se promener dans le jardin, et firent sor- 
tir les détenus , uniquement pour les voir. Cet 
homme qui avait trahi et livré à la mort et à la 
misère tant de pauvres ^ns qui ne l’avaient ja- 
mais offensé, qui au contraire l’avaient honoré , 
et lui avaient même confié leux, vie ’et tous leurp 
intérêts; cet homme, dis-je , venait assouvir ses 
sanguinaires yeux du spectacle de leur servi- 
tude]... C’est là u^i trait de barbarie sans exemple 
dans l’histoire. 
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Le colonel Scroop , qui avait e'te' excepte' ainsi 
que le colonel Hutchinson par le vote du parle- 
ment , fut dans la suite frappé sans le moindre 
motif, et eut l’honneur de périr comme un noble 
martyr. 

Quoique la chambre des communes eût remis 
au colonel Hutchinson et la vie et la fortune, 
cependant , comme il ne répondait pas à l’attente 
de la cour , comme il ne faisait ni rétractation 
publique , ni parade d’un faux repentir, comme 
il n’applaudissait pas aux cruautés que l’on exer- 
çait envers ses compagnons , le chancelier était vi- 
vement exaspéré contre lui, et l’on fît des efforts 
inouis pour parvenir à le dépouiller du bénéfice 
de l’acte d’amnistie ; sir Âllen Apsley continua 
de solliciter auprès de tous ses amis, comme s’il 
se fût agi de sa propre vie, et beaucoup de per- 
sonnes ^ honorables lui donnèrent un certificat 
Conçu dans les termes les plus propres à conci- 
liet* la faveur; ils attestèrent que, dans tout ce 
qu’il nejugeait pas contraire aux intérêts de l’Etat, 
le Colonel s’était toujours montré accessible à la 
plus tendre pitié et avait toujours protégé le mal- 
heur. La comtesse de Rochester (i) écrivit au 

(i) 'La comtesse de Rocbester était la femme de Wiimot, 
général ûe cavalerie au service du Roi; ayant éprouvé queK 
que dégoût , Wiimot quitta le service , reçut un passe-j»rt 
et traversa la mer; sa femme ayant fait sa soumission, fut 
traitée avec faveur par lè parlement, ainsi que Whitelocke 
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comte de Manchester une lettre encore, plus pres- 
sante, où elle demandait que la faveur qu’elle 
sollicitait pour lecolonel fût accordée comme ane 
grâce qu’elle tiendrait pour personnelle, et comme 
un moyen de s’acquitter d’un service qu’elle avait 
reçu et de ceux qu’elle était aussi fondée à croire 
(jue son mari avait reçus du colonel. Cette lettre 
fut lue à la chambre : l’homme à qui sir Âllen^ 
Apsley avait promis sa protection , pour asâHh'er 
son avancement , se fit de nouveau peu de scru- 
pule de tromper quelques lords , et leur' dit que 
le Roi et le chancelier verraient avec plaisir que 
M. Hutchinson fût bien traité’, car il ne savait pas 
à quel- point le chancelier le détestait. Plusieurs 
lords, liés avec le colonel par des- relations de 
parenté ou autres, et remplis d’affection et de 
gratitude pour lui (car il n’y avait pas un d’entre, 
eux qu’il n’eût obligé plus ou moins dans le cours 
de sa vie), firent aussi les plus généreux efforts 
en sa faveur. Enfin , ce fut surtout l’extrême aéti-^- 
vité et l’ardent intérêt de sir Allen Apsley, qui 
contribuèrent à faire tôurnter à .bien toutes les 
sollicitations ; grâce à ses soins , le colonel Hut- 
ehinson ne fut privé par l’acte d’amnistie que 
de la faculté d’exercer à l’avenir toute fonction 
publit|[ue. ' 

nous l’apprend j et il y a lieu de croire qu’elle eu fut rede- 
vable aux soins du colonel Hutchinson. ' 

( Note de l’Editeur anglais. ) 
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Cependant les clauses conditionnelles que,rou 
avait ajoute'es à l’acte d’amnistie ayant e'te’ re- 
jetées en ruasse , il fut résolu qu’on en ferait 
l’objet de quelque^ actes particuliers. Lord Lex- 
ington reproduisit alors sa demande , que l’argent 
emprunté par lui à Newark lui fût remboursé 
sur la valeur des biens du colonel , avec les inté- 
rêts échus depuis quatorze ans. Le bill fut mis eu 
délibération; le colonel fut admis à plaider, par 
la voie d’un conseil , contre cette demande , et le 
marquis de Dorchester , qui présidait, se mon- 
tra en cette circonstance extrêmement poli pour 
lui (i). Lord Lexington avait pour conseils des 
hommes qui , ayant fait des affaires sous l'ancien 
parlement , croyaient ne pouvoir mieux obtenir 


(i) C’est lui qui , sous le nom de vicomte de Newark , 
avait eu avec le colonel Hutchinsou une conférence à Nol- 
tingliam , lorsque le Roi avait ordonné d’enlever les poudres 
de ce comté : ce fut encore à lui que le colonel fut chargé par 
ses amis de faire des propositions de mariage pour lady 
AnneSommerset. Il se montra dans la suite plein d’amitiéet 
de reconnaissance pour le colonel. Sa conduite fait un con- 
traste frappant avec celle de lord Lexington , qui dans le 
principe avait obtenu la pairie, en indemnité des sacrifices 
qu’il avait faits à Newark , qui plus tard refusa à ses créan- 
ciers le remboursement des sommes qu’il en avait emprun- 
tées, qui , sur le point d’etre forcé à payer , obtint des délais 
par l’entremise du colonel Ilutclnnson , et qui enfin fit tous 
ses efforts pour dépouiller son bienfaiteur. 

• ( Noie rk r Editeur. ) 
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faveur, qu’en se re'pandant en invectives contre 
ceux qu’ils avaient auparavant comblés de flatte- 
ries. Us sortirent de leur sujet et se mirent à in- 
sulter à la justice des temps antérieurs, calom- 
niant de mille façons le colonel; le président les 
tança sévèrement , et les invita à rentrer dans la 
discussion de leur affaire. Après qu’un de ces avo- 
cats eut prononcé un discours rempli de traits 
insultans , et qui ennuya fort longuement l’audi- 
toire , M. Finch, l’un des conseils du colonel, 
débuta en ces termes : «Milords , ce gentilhomtne 
« a employé beaucoup de temps pour dire à vos 
« seigneuries combien le parlement avait été in- 
« juste, combien ses comités avaient perverti la 
« justice et le bon droit; il a déployé toute la 
« puissance de la parole pour vous les rendre 
« odieux ; et , pour conclusion , il voudrait per- 
« suader à vos seigneuries de se conduire de la 
« même manière. » Après que l’affaire eut été 
discutée en comité, on fit un rapport tellement 
en faveur du colonel que le bill fut mis de côté ; 
mais la chambre était au moment de s’àjourner , 
la plupart (les amis de M. Hutchinson avaient 
quitté la ville : lord Lexington saisit cette occa- 
sion, dès (]u’il en fut informé, et le dernier jour 
de la session, dans un moment de presse, le bill 
passa à la chambre des lords (r). 


(i) La praliquc“ du parlement à cette époque différait de 
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Le colonel se retira alors dansson comté, et jugea 
convenable de réduire et de changer toute sa mai- 
son. Il y avait accueilli par charité beaucoup de 
pauvres gens, dans un temps où ils ne pouvaient 
être admis nulle autre part. Us s’étaient montrés 
humbles et empressés à rejiiplir tous leurs devoirs, 
tant qu’ils avaient eu à redouter quelque danger ; 
maintenant ils pouvaient trouver facilement de 
meilleures conditions , et il n’eût pas été raison- 
nable de se fier complètement à eux : le colonel 
les renvoya donc, non sans donner à chacun d’eux 
des témoignages de ses bontés , mettant en outre 
dans ses procédés une grande douceur , telle qu’il 
ne fallait rien moins quel’extrêmefaussetéde cette 
race perverse , pour n’en être pas sensiblement 
touché. Bientôt après cependant plusieui's d’entre 
eux trahirent celui qui les avait si bien traités ; 
mais il s’était conduit avec une telle prudence 
qu’ils ne savaient rien qui pût lui nuire. 

En voyant combien on avait trompe tous les 
pauvres gentilshommes qui s’étaient livrés sur 
la foi de la proclamation, et combien la cause 
qu’ils avaient défendue, depuis le commence- 
ment jusqu’à la fin, était trahie et perdue, le 


celle que l’on suit à présent , puisque le bill fut d’abord pro- 
posé à la chambre des lords. Nous le verrons bientôt ‘rejeté 
par celle des communes. v -i. 

( Noie de V Editeur anglais. ) 
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colonel Ilutchinson, quoiqu’il eût e'ié présené 
jusqu’à ce jour par un merveilleux effet des bontés 
de la Providence, ne laissait pas de se conside'rer 
comme jugé dans le jugement de ses collègues, 
et exécuté dans leur exécution; il éprouvait un 
profond sentiment de reconnaissance envers Dieu, 
mais il n’était pas complètement satisfait de lui- 
même en acceptant sa délivrance. Sa femme, qui 
pensait n’avoirjamais aussi bien mérité de lui qu’eu 
employant tous ses efforts pour travailler à son 
salut, ne lui déplut jamais autant dans tout le 
cours de sa vie, et elle eut beaucoup de peine à 
obtenir de lui qu’il acceptât celte délivrance avec 
joie. Comme c’était évidemment l’œuvre de Dieu, 
il le reconnaissait avec toute la gratitude conve- 
nable ; mais en même temps il souffrait intérieu- 
rement de toutes les souffrances de ses collègues , 
et , si sa femme ne l’eût retenu, il se fût offert 
volontairement en sacrifice. Elle parvint cepen- 
dant à lui persuader que Dieu, par son inter- 
vention, semblait l’avoir désigné, d’une fiiçon 
toute particulière, pour être sauvé du naufrage 
général , et il reconnut cette vérité avec le sen- 
timent de la plus vive reconnaissance. Puis, ve- 
nant à réfléchir qu’il était encore bien jeune à 
l’époque où il avait contracté ses premiers en- 
gagemens, voyant en outre que la plupart de 
ceux qui alors aussi avaient prêché le peuple et 
l’avaient entraîné dans les mêmes voies, et qu’un 
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graïul nombre dés membres de ce parlement 
( qui avait déclaré coupable de traliison quicon- 
que ne consacrait pas tous ses efl’orts au succès 
de la cause ) avaient maintenant apostasié, par- 
laient hautement contre leur vie passée, trai- 
taient les actes antérieurs de rébellion ou- de 
meurtre, et que quelques uns même siégeaient 
dans les tribunaux et y condamnaient le passé? 
rappelant enfin dans sa mémoire tout le temps 
précédent, et y appli(juant ses plus sérieuses 
méditations, le colonel pria humblement le Sei- 
gneur de l’éclairer, et de lui ouvrir les yeux, s’il 
était arrivé qu’il fût tombé daus l’erreur par 
ignorance ou par défaut de jugement; mais plus 
il méditait sur la cause qu’il avait embrassée dès 
l’origine , plus il se confirmait dans ses premières 
opinions. Dès cette époque il s’appliqua plus as- 
sidûment encore à l’étude des sâintes Ecritures; 
il y puisa de nouveaux motifs de croire à plu- 
sieurs principes qu’il avait précédemment adop-. 
tés; chaque jour il y trouvait de nouvelles lu- 
mières sur IcS dogmes de la grâce, de l’amour 
de Dieu en Jésus-Christ, du culte spirituel que 
prescrit l’Évangile, de l’indépendance de la con- 
science qui ne saurait être soumise aux volontés 
ni aux ordonnances des hommes. A ces pensées 
il se réjouissait de tout ce qu’il avait fait pour 
la cause de Dieu, et souvent il disait que ce ne 
pouvc^it être sans une intention partioulière que 

2 . . % .23 








■\T.- 


fz 








Digrtized bjfGoo^le 


f ♦ 


538 - ^ MÉMOIRES 

le Seigueur l’avait si spécialement protégé', et 
que sans tlonle il avait voulu le réserver pour 
quelque grand service ou pour quelque noble 
souffrance en l'honneur de sa cause. Cependant , 
comme il avait reçu un pardon absolu delà part 
de ceux qui exerçaient alors le pouvoir, il ré- 
solut de ne rien faire contre le Roi , et se crut 
engage, à se tenir tranquille et à faire des vœux 
pour la prospérité' du souverain , en tout ce qui 
ne tendait pas à la destruction des intérêts du 
Christ et des membres de son Eglise sur la terre,* 
et, comme il ne pouvait souhaiter le succès d'au- 
cune mauvaise voie, il pensa que Dieu même 
l’avait mis de coté, et que sou devoir était de 
porter son deuil dans le silence de la retraite , 
tant qu'il resterait sous l'empire des mêmes obli- 
gations. ^ . ' 

Peu de temps 'après qu’il fut rentré chez lui , 
un homme se présenta de la part du conseil dans 
sa maison d’Owthorp, avec mission de l’inviter à 
se rendre dcvaqt le procureur-général. Celui-ci, 
après lui avoir insinué, par forme de discours 
préliminaire, combien il lui était ai§é de prouver 
sa reconnaissance envers le Roi, et sou repentir 
pour ses erreurs passées , eu se conduisant désor- 
mais avec franchise , et en rendant témoignage de 
toutes les choses sur lesquelles il serait interrogé, 
lui fit passer un examen complet. Le colonel, 
blessé jusqu’au fond du cœur de l’idée qu’on avait 
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• J3U le sauver dans l’espoir de le faire servir à 
; perdre quelqu’un des autres par le téinoignaeje 
'qu’on semblait attendre de lui,, se contint du 
■ mieux qu’il put, et re'solut de faire des de'cla- 
‘^rations bien différentes de celles sur les([uelles 
comptait, si en effet on l’appelait à déposer. • 
•^Mais le procu^reur - général fut si nmeontent du 
résultat de son interrogatoire particulier , qu’il 
se garda bien de l’appeler en séance publique. 

Il usa , à l’égard du colonel , de tous les arti- 
i^cesetde toutes les flatteries imaginables, pour 
faire croire du moins qu’il avait déserté son parti 
•pour embrasser la. cause du Roi; puis il lui pré- 
senta le -yvarrant d’exécution , et chercha à l‘en- 
Jtraîner à rêcqnnaître quelques unes des signa- 
. _|ures et à rapporter les détails de ce qui s’était 
«passé à celle occasion, puisque lui-même en avait 
çté témoin. Le colonel lui répondit à ce sujet 
^;qu’il n'oserait porter aucun témoignage sur une 
•affaire qui s’était passée depuis tant d’années , et 
dans laquelle la vie de plusieurs hommes était 
compromise; que lui -même, à cette époque, 
'.n’avait fait aucune observation, qu’il ne pouvait 
/^ême se rappeler le moindre détail du fait le 
plus remarquable, celle de la contrainte exercée 
par Cromwell sur le colonel Ingoldsby, pour le 
forcer à signer le warrant malgré lui ; que sa 
vie dût-elle dépendre de cette circonstance, il 
lui serait impossible d’en jrien affirmer; « en 
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(( soi’te, inonsienv , ajouta-t-il, <(uc, si j^ai perdu.- 
(c le souvenir d’un fait aussi grave, on ne sau-». ^ 
« mit penser (fue des circonstances moins im- 
« portantes soient demeurc'es fixées dans mon 
« esprit. :» On lui montra alors les signatures 
il dit au procureur-général qu’il les connaissait 
peu, n’avant jamais eu de commerce de lettres 
avec la plupart des signataires; que, quant a . 
celles qu’il lui était possible de reconnaître, il 
ne pouvait dire autre chose sinon qu’elles lui 
paraissaient ressembler aux écritures qu’il pou— \ 
vait avoir vues dans le temps, et, entr’autres, il 
fit celte déclaration pour les signatures de Crom-r 
■svell, d’Ireton et de tniloi'd Grey. 

IjC jH’ocm'Cur-général, fort me'cohtent de cet' 
examen particulier, le renvoya; mais un writ 
exprès-lui enjoignit de demeurer , pour avoir ày 
comparaître le lendemain devant la cour. On 
avait rapporté au colonel que, comme on s’était^* 
trouvé embarrassé à se procurer un nombre de 
témoins suffisant pour la forme ,1e colonel In- 
goldsby avaitcouseillé de mander M. Hutchinson, 
et ce fut ce qui le détermina dans le clioix de 
l’exemple qu’il voulut citer au procureur-gér-’- . 
néral. 

Le lendemain la cour s’assembla ; on envoya 
chercher le colonel Hutchinson ; on le fit passer 
devant les prisonniers, mais on ne l’interrogea 
sur rien. Ei) ce moment il eût vivement désiré 
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'être interrogé J son ànie s’était soulevée à la vue 
Hé ces prisonniers avec lesquels il lui .semblait 
élre lui-même à la barre; à la vue des juges, 
parmi lesquels siégeait ce vil ti'aitre qui avilit 
vendu ceux qui s’étaient confiés en lui , et l’homme 
• qui , au moment où les gens modérés cherchaient 
à prévenir la guerre, avait dit eu public qu’il 
abhorrait le mot à! accommodement y et ce troi- 
sième enfin , ce cher ami du colonel Hutchinson, 
qui avait appelé la damnation éternelle sur son 
ême s’il souffrait jamais que l’on prît un sou des 
biens, ou que l’on arrachât un cheveu sur la tête de 
qui que ce fùt(i). Le colonel avait été tellement 
chagrin d’un pai’eil spectacle, que s’il eût été 
appelé à parler, il était décidé à témoigner en 
faveur de la cause contre la cour. Comme on 
ne lui fit aucune question, il rentra chez lui, et 
repartit aussitôt pour son comté, déterminé à ne 
jamais reparaître devant cette cour. En consé- 
quence il fit dire au procureur-général qu’il ne 


(i) Monk, Holliset Ashiey Coopor. Cette indignation d’un 
tel outrage à la décence était assez naturelle. D’un autre 
côté l’apparition du colonel Ilutchinson devant cette conr 
jmt donner lieu à de fausses' interprétations de la part 
de ceux qui pouvaient bien igndrer qu’il ne s’y présentait 
que malgré loi, et qui surtout ne connaissaient pas comme 
lui sa résolution de déposer tout autrement que la cour et 

les auditeurs ne pouvaient s’y attendre. 
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pouvait fournir aucun témoignage, qu’il était" 
malade à force d’avoir été retenu et pressé dans' 
la foule, et qu’il priait qu’on voulût bien l’ex- ' 
çuser s’il ne se présentait plus désormais. lié 
procureur-général ne manqua pas de faire au 
chancelier et au Roi un rapport malveillant. Dès 
ce moment la perte du colonel fut résolue, et l’on 
n’attendit plus qu’une occasion favorable (i). ' 

Sir Ailen Apsley s’étant rendu chez le chance- 
lier, le trouva dans une véritable rage ; le chan- 
celier l’apostropha avec la plus grande véhé- 
mence. « O Nall! lui dit-il, qu’avez-vous fait? 
« vous avez sauvé un homme qui serait tout dis- 
K p>osé, si l’occasion s’en présentait, à nous faire 
U autant de mal que jamais. » Sir Allen, forcé 
de se contenir, se borna à répondre qu’il pensait 
que son beau-frère était moins dangereux que 
ceux-là même que le chancelier avait fait entrer 
dans les conseils du Roi, faisant allusion à May- 
nard et à Glynne (a). Dès cette époque on vit de 


(i) Le Roi déclara aux tords, pendant qu’on discutait 
les exceptions proposées à l’acte d’amnistie , «qu’on pour- 
« rait trouver d’autres moyens d’atteindre les hommes d’un 
esprit factieux et turbulent. ^ Il montrait par là qu’il savait, 
à l’exemple d’aut res membres de sa famille , se faire de 
secrètes réserves pour détruire l’effet des actes publics. 

( Note de l’Editeur anglais. ) 

(a) May nard et Glynne avaient servi le^Long-Parlement et 
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mauvais oeil tous les témoignages. d’iutérêt don- 
nés au colonel , et la comtesse de Rocliesler fut 
sévèrement réprimandée , pour lui avoir marque 
tant de bienveillance. 

Lorsque le parlement fut de nouveau assem- 
blé, le colonel envoya sa femme à Londres solli- 
citer au sujet de son affaire, et lâcher d’empê- 
cher que le bill de lord Lexington ne passât dans 
la chambre des communes. En arrivant à la ville , 
elle rencontra un homme du parlement , créature 
de la maison de Worcester, et qui passait en voi-* 
ture près d’elle ; il était de plus parent de mis- . 
triss Ilutchinson ; elle l’appela de son carrosse, 
et lui demanda de l’aider à détourner le mal- 
heur qui menaçait son mari. — « J’aurais voulu, 

« lui répondit-il, que cette affaire se fut finie la 
« dernière fois ; votre mari s’est si mal conduit 
« dernièrement, que j’ai lieu de croire que le 
U bill passera contre lui. — Du moins, repliqua- 
« t-elle, je prie mes amis de faire tous les efforts 
« qui seront en leur pouvoir, et ensuite il en sera 
« ce qui plaira à Dieu. » — Lui alors se mit 
à sourire , et lui dit : « Les choses ne vont plus 


Cromwell , et occupé des emplois sous l’iin et l’autre de ces 
gouvernemens. Le chancelier eut occasion de reconnaître 
combien il était dangereux d’accueillir de tels hommes , 
lors([ue plus tard ils poursuivirent eux-mêmes son accusation 
et son exil. . {tiolé derEdileur anglais.) 

<1 ■ . * 
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« maiutenantjcomme il plaît à Dieu, mais comme 
« il nous plaît. » Après cela , et malgré plusieurs 
autres causes*de découragement, mislriss Hut- 
chinson suivit jour par jour^son alFaire, tandis 
que ses adversaires sollicitaient contre elle avec 
la même activité. Un jour, un de ses amis sortit 
de la chambre, et vint lui dire qu’elle pouvait 
rentrer chez elle , que la chambre était fort occu- 
pée, qu’on ne ferait rien ce jour-là. La plupart 
de nos amis se trouvaient également absens ; nos 
adversaires saisirent cette occasion de présenter 
ce bill à l’assemblée , où il y avait en ce moment . 
beaucoup d’humeur contre le colonel, surtout 
dans le parti de la cour. Mais Dieu, pour mon- 
trer que ce n’était ni par des amis, ni par des 
démarches que nous j)Ouvions sauver nos biens, 
détermina les cœurs même des étrangers à nous 
rendre justice, et le bill fut rejeté., au moment 
où il n’y avait dans la chambre presque aucun 
de ceux sur lesquels nous avions le plus compté. 

Peu après que mistriss Hulchinson fut arrivée 
à Londres, un de ses parens, qui entrait dans les 
desseins pervers de la cour, vint la voir un soir; 
il avait assez bien bu pour avoir le cœur disposé . 
*à la conGance. Et d’abord il apprit à sa cousine 
que, s’étant trouvé récemment en un lieu où était 
aussi le Roi, Iç Roi avait dit , en présence de plu- 
sieurs persounes ( et faisant allusion au colonel 
Hutchinson ) , qu’on avait sauvé un homme qui 
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serait tout disposé à faire contre lui ce qu’il avait 
jfait contre son père , qu’il n’avait nullement 
changé de principes, et se montrait plus enclin 
à protéger ses anciens associés qu’à les accuser, 
puisqu’il était tont-à-fait impossible d’obtenir de 
lui aucune révélation sur aucun fait, ou contre 
aucun parti , quoiqu’il fût bien certain qu’il avait 
détesté tous ces partis (i). Ce gentilhomme dit 
ensuite à mistriss Ilutchinson que c’était §e mo- 
quer d’eux que de ne vouloir reconnaître dans le 
warrant d’exécution quç les signatures des hom- 
mes morts, et il ajouta qu’on était décidé, à la 
cour, à ne pas laisser revêtir du sceau son acte de 
parilon, et que, par là, le colonel se trouverait dans 
une situation vraiment désespérée. Après l’avoir 
ainsi elfrayée , il se mit à lui citer des exemples 
d’une conduite toute dilFérente ; il lui dit que les 
femmes de. plusieurs des membres du dernier 



(i) Le satirique favori du Roi , Rocliester, disait de lui 
qu’il n’avait jamais dit une sottise ; mais son .langage en 
cette occasion était-il sage? Comment pouvait-il avoir quel-’ i 

quecoufiauce en desconyersions-si subites? En parlant ainsi 
il établissait précisément le contraire de ce qu’il aillriiiait , 
c’est-à-dire qu’on ne-pouvaît'douter de la constance et de la • • 
fidélité du colonel Hutchinson. Ses scntimeiis d’honneur 
étaient un garant bien suffisant de la sagesse de sa conduite ; 
m.ais le roi Charles affectait beaucoup .de ne pas croire à la 
réalité des sentimens de cette nature. i . . . ’ • . 

(^Note de l'Editeur anglais;) > - . V' 
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gouvèrnement venaient fre'quenamenl porter des 
renseignemens sur des choses qu’elles avalent • 
apprises autrefois de leurs maris; qu’il était im- 
possible qu’elle-même n’eu sût pas beaucoup plus 
encore que les autres; que si elle voulait faire 
quelque révélation qui pût servir de preuve de 
sa reconnaissance, elle pourrait prévenir ainsi 
la ruine de sa famille. Entrant alors dans les par- 
ticularités, il ajouta que l’on savait à quel point 
son mari avait été intimement lié avec Vane,Pier- 
point et Saint-John, dont les conseils avaient 
exercé une grande influence sur les affaires , et 
que si elle voulait prévenir par ses déclarations 
celles que d’autres pourraient faire sur leur 
compte, elle pourrait en retirer pour elle-même 
de grands avantages. 

Mistriss Hutchinson répondit à ce discours que 
toutes les sûretés que l’on pouvaitacheter de la cour 
ne valaient pas le sacrifice de l’honneur et delà con- 
science ; qu’elle nesavait rien desaffairesde l’État, • 
et que quand même elle saurait quelque chose, 
elle ne consentirait jamais à s’élever sur la ruine 
ou le sang de qui que ce fût. Son cousin employa 
alors toute l’adresse de son esprit pour tâcher de 
la circonvenir par ses discours, dans l’espoir d’en 
obtenir un aveu quelconque au sujet de quelques 
personnes auxquelles on en voulait, et je pense 
qu il n’eût pas manqué lui-même de faire son 
profit de ces renseignemens j s’il eût pu les ar- 
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racher. Mais inîstriss Hutchinson , ayant bien pé- 
nétre' ses intentions, ne voulut point jouer le rôle 
de délatrice, et laissa croire à soji cousin qu’elle 
ignorait complètement ce dont il s’agissait, quoi- 
que '/''dans le fait, elle eût été bien en état de 
jui 'apprcudi'e ce qu’il désirait tant savoir; et 
maintenant il est tout-à-fait vraisemblable que 
personne ne le saura jamais; le secret est censé 
l’enfermé dans la tombe , et ceux qui survivent ne 
se doutent pas que leurs secrets sont maintenant . •. . 
portés devant un autre cabinet (i)î Ensuite, cé- 


(i) Ceux qui se plaisent à rechercher l’explication d’un 
secret seront un peu désappointés de celte réserve de notre .r, ^ 
auteur, qui résista à la vanité de montrer à quel point elle 
avait été admise dans les confidences les plus intimes. Peut- 
être en effet a— t-elle été fondée à penser qu’il serait impru- 
dent de confier ce secret au papier, quoiqu’elle ne desti- 
nât son écrit qu’à ses enfans. 

Parmi les personnes qui sont désignées dans cette conver- 
sation , sir Henri Vanc fut sans aucun doute sacrifié aux 
mânes de lord Strafford , dont la poursuite et la condam- 
nation lui étaient plus imputées particulièrement qu’à tout 
autre. II. ne paraît pas que ce fût un motif suffisant pour 
justifier son exclusion de l’acte d’amnistie. Il envisagea son 
sort et le Roi qui l’avait condamné avec un égal mépris , et 
ce passage de nos mémoires prouve qu’il, demeura fidèle 
jusqu’à la fin à ses anciens amis. — St. -John fut exclu de 
toute fonction publique. — Pierpoint ne>fut atteint d’au- 
cune manière et représenta le comté de Nottingham dans le 
court parlement qui fit la restauration des Stuart. Il paraît 
qu’il ne fut pa? réélu dans le’paflement subséquent. On a 
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dant tout natnreUement à son afTecti^n-, il coh- 

seilla , avec beaucoup d’amitie', à inislriss Tlut- 


lieii d cire ëtonne qu’un homme qui avait ëté engagé si 
avant dan^ les afTaires ait pu échapper si compléloment, à 
cette crise, surtout si l’on s’arrête à examiner quelques cir-* 
constances particulières , dont nous croyons devoir parler. 

L ingénieux auteurde l’examen criliquede ces'mémoifes, 
publié dans V Atinunl review ^ a présumé que ce secret , que 
le parent de mistriss Hutchinson avait voulu lui arracher, 
était le^ nom de,cet homme considérable qui avait' formé 
le dessein d’établir un , gouvernement régulier, 'à la tête 
duquel aurait été Richard Cromwell , ainsi qu’en a parlé 
notre auteur. Cela est probable en effet, et il est pro- 
fcable en même temps que cet homme était M. William 
Pierpoint , et que les royalistes cherchaient touslés ipoyens 
d assurer sa perte , ainsi qu’on peut le voir d’après plusieurs 
pass^ages que 1 on rencontre dans les pièces du troisième. vo— 
lumedes State-Papers Ae Clarendon. D’un côté ony trouye 
.les preuves de là bienveillance que M. Pierpoint avait pour 
Richard Cromwell', et du respect que celui-ci lui portait. 
D un antre côte M. Hyde donne pour instruction à ses’ 
agens « de gagner Thurloe-, ce qui sera , à ce qu’il pense;' 

«■ une opération importante et un moyen de gagner St.-John 
« et Pierpoint : » et il ajoute à cela , d’une manière plus si- 
gnificative : « Ils ont témoigné qu’ils n’avaient aucune ob-*' 

« jection sérieuse à faire contre le gouvernement d’un seul, 

« et dans ce ca» sans doute l’héritier légitime, est le plus 
« propre ù' ce gau vernement. » Ailleurs' un’ de ses agens loi 
mande ; «Saint-John , Pierpoint et Thurloe continuent de 
« calraler et d’iqsister auprès du génçral (Monk ); iles'tirh- 
poAsible de trouver trois* plus mauvaises béte's, » — Et lors- 
qu on apprend que Pierpoint éstmalade , on voit exprimer 
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clt’mson d’éiigager son mari à quilter l’Angleterre. 
Elle re'pondit qu’il ne le pouvait sans beaucoup 
d’inconvëniens J que l’acte d'amnistie ayant passé, 
il semblait qu’il n’y avait plus rien à redouter, 
puisque d’ailleurs le colonel était bien résolu à 


les voeux les plus' ardens pour sa mort. Sans doute les i<er- 
tueux ministres àe Charles II redoutaient son habileté et 
son intégrité autant qu’ils convoitaient sa fortune. Cepen- 
dant , appuyé comme il l’était par ses alliances,' ils ii’osaient 
entreprendre de l’attaquer sans avoir recueilli contre lui des 
preu'ves plus précises et plus convaincantes. Si ces harpies 
furent désappointées dans leur projet de détruire cet émir 
nent patriote ainsi que sa famille, et de s’emparer de ses 
biens , il est vraisemblable que ce résultat doit être attribué 
en grande partie à la constance et à la discrétion de mistriss 
Ilutclynson. .Si ces conjectures paraissent satisfaisantes au 
lecteur, il apprendra sans doute avec intérêt que ce qui reste 
de. la famille Hutchinson a trouvé dans le représentant de 
William Pierpoint, le comte Mamers, un ami et un patron 
tel qu’on avait droit de l’attendre de l’antique fidélité et de 
l’amitié héréditaire qui .a uni ces familles depuis près de 
deux siècles. — Il ne sera pas non plus hors do propos de 
faire remarquer en cette octasion à quel degré mistriss ■ 
Hutchinson possédait des vertus élevees et un caractère dis^ 
tingné, et que ce fut certainement sa modestie seule qui la'"' 
rendit toujours si réservée à parler*d’elle-même , et de la 
part qu’elle pouvait avoir prise à plusieurs événemens. Peu» 
de femmes sans doute eussent été capables de déployer cette 
fernieté d’esprit, cette énergie d’un véritable sentimentd’hon- 
neur, qui lui faisaient dédaigher et repousser tout moyen 
de servir son mari et se.s enfans aux dépens de qui que ce fût. 

. , ( Note de l'Editeur anglais. ) 
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ne rien faire qui pût l’exposer à en perdre le bé- 
néfice. Mais il lui dit qu’on était bien résolu aussi 
à saisir le premier prétexte, quelque léger qu’il 
fût, pour faire jeter le colonel en prison, et l’y 
laisser jusqu’à la fin de ses jours ; la suite ne 
prouva que trop que cet avis était juste et fonde 
sur des renseignernens précis, quorqu’au moment 
où il fut reçu, plusieurs amis du colonel pen- 
sassent qu’il n’avait été dans cette conversation 
qtx’un effet de l’ivresse de l’homme qui l’avait 
donné. ■ 

Cependant mistriss llutchinson rendit compte 
à son mari de cette conversation , et comme quel- 
ques antres de ses amis lui donnaient les mêmes 
conseils, elle chercha à lui persuader de quitter 
l’Angleterre; mais il ne voulut jamais y consen- 
sir , répondant à toutes ces instances qu’il demeu- 
i*erait au poste où Dieu l’avait placé et protégé 
jusqu’à ce jour, et que l’abandonner serait un té- 
moignage d’ingratitude et de défiance dont il ne 
voulait pas se rendre .coupable. A" cette épo- 
que , il était sur le point de vendre une partie de 
-ses biens pour payer ses dettes;' mais les acheteurs 
^eurent quelque cralntqet voulurent voir son acté 
de pardon, et, comme il ne l’avait pas, il fut forcé- 
de .renoncer, à ce marché. Tous ses amis avaient 
travaillé avec beaucoup de zèle à le lui faire, 
obtenir, mais le chancelier refusait absolument 
de le délivrer. On avait offert mille livres ster- 
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ling à quelqu’un pour tâcher île le faire avoir; 
on avait espéré pendant quelque temps; mais 
epfin cette personne ne put y réussir, et le co- 
lonel se vit ainsi privé de l’occasion qu’il avait 
trouvée de remettre l’ordre dans sa fortune. Un 
an plus tard un petit procureur parvint à esca- 
moter en quelque sorte cet acte, parmi beau- 
coup d’autres , et s’y prit avec tant d'adresse 
quul obtint tous les sceaux nécessaires à' sa vali- 
dité. Le bien du colonel élhit chargé d’une hy- 
pothè([ue au profit d’un alderman, homme har- 
gneux et difilcile, qui avait envie d’obtenir ce 
bien pour peu de chose , ou peut-être même pour 
rien, et qui nous donna beaucoup de sollicitude. 
M.llutchinson avait trouvéâ emprunter de l’argent 
pour le rem hourser, maiscet homme ne voulait pas 
transférer son hypothèque, et, d’un autre côté, les 
nouveaux prêteurs se refusaient à se dessaisir de 
leur argent sans l’accomplissement préliminaire 
de cette condition , ce qui occasionna beaucoup de 
désagrémens au colonel et l’entraîna à des dé- 
penses considérables. 

A près la levée de ce parlement, un autre fut con- 
voqué par writs du Roi ; l’açte d’amnistie y fut de 
nouveau confirmé, non sans beaucoup d’intrigues 
et d’oppositions. On y prépara une seconde fois un 
projet d’acte pour faire restituer à lord LexingtoU’ 
l’argent de Newark; il fut lu deux fois à la cham- 
bre, grâce à tous les abominables mensonges qu’on 


Digilized by Googk 


352 MÉMOIRES'. - • • ■ , 

inventa et qu’on débita à tous les méiiibses. 
colonel Hutchinsou sollicita eu personne pour»sa 
défense; on lui suscita toutes les injustices et toiiféS 
les tracasseries imaginables dans le comité chargé 
d’examiner l’affaire , et elle parut alors si dé- 
sespérée cjue tous ses amis lui conseillèrent- de 
transiger. Mais il ne voulut pas,* quoique ses 
adversaires lui fissent proposer aussi un arraii-. 
gementj'et déclara qu’il aimait mieux être com- 
plètement acquitté lïar^ une juste sentence, ou 
ruiné par un arrêt inique. Il se mit alors à suiè* 
vre son procès avec l’activité et l’énergie <(u’U; 
savait déployer en toute occasion , parvint à écar--. 
ter les préventions défavorables qui aveuglaient 
plusieurs de ses juges, et réussit mêmeà se justifier 
aux yeux de ses plus violens antagonistes.*!! plut à 
Dieu de disposer les cœurs de ceux qui compo^ 
saient la chambre, à lui remire un.e pleine jus7 
tice , et le bill fut rejeté définitivement et pouf 
toujours. Ce fut une grande faveur de la Provi- 
dence envers le colonel et sa famille; une décir 
sion- contraire les eût dépouille's de -toute leur 
fortune et eût livré la personne 'même du colo- 

■ ne! wÿx mains {le-sesenpemis jusqu’à ee qu’ils en 

éÂstAmi eoràpllte satisfaction. Cependant 

la nécés'sité oii'il se trouva de se 
jfp^onéreysef^bruit qui se répandit qu’il était 
mehtkpi^aàs s^.px^priétés, les bravades denses 

■ sortq»aratSr 
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sait enveloppé, l’empêchèrent d’affermer, de ven- 
dre ses biens et de travailler à leur amélioration, 
en sorte qu’il accrut beaucoup ses dettes. 

Avant cette époque, et vers le mois de dé- 
cembre 1660, le capitaine Cooper envoya deux 
hommes , un nommé Broughton , lieutenant , et 
un nommé Andrew, cornette, qui , à la tête d’une 
compagnie de soldats , pillèrent notre maison 
d’Owlhorp, pendant que. le colonel était absent, 
et enlevèrent toutes les armes qu’ils y purent 
trouver , jusqu’à l’épée qu’il portait et à sa 
propre armure; quoique dans ce temps il n’y 
eût, c^trç qui que ce fût, aucune prohibition 
d’avoir des aruiCs chez soi et d’en porter. Le 
colonel n’étant pas chez lui, ses armes étaient 
renfermées dans un des cabinets de sa chambre ; 
ils les découvrirent, parcoururent et fouillèrent 
toute la maison pour voir s’il n’y aurait pas 
moyen de trouver quelque part de la vaisselle 
ou toute autre chose ; mais n’ayant pas réussi , 
ils emportèrent les armes qui leur avaient été 
dénoncées par un domestique que le colonel 
avait renvoyé avec une bonne gratification. Son 
fils aîné se rendit aussitôt chez le marquis de 
Newcastle , lord lieutenant du comté , et lui 
porta plainte de cet acte de violence. Milord lui 
donna un ordre pour qu’on eût à lui rendre les 
épées et les autres objets qu’on avait enlevés , 
aussi bien que quelques pistolets qui apparte- 
2. ' 23 


Digilized by Google 



354 MÉMOIRES 

naient'à lord Biron; mais M. CoQper ne fh au- 
cun cas de cet ordre et ne vpulat pas y obtempé- 
rer. Les armes pouvaient valoir à peu près cent 
livres sterling. 

Le colonel reçut aussi d’un secrétaire d’État 
l’ordre de restituer certains tableaux et divers 
autres objets qu’il avait achetés de l’une des col- 
lections du feu Roi , qui lui avaient coûté de 
mille à quinze cents livres sterling argent comp- 
tant, et qui en valaient davantage; et, malgré 
l’acte d’amnistie , tous ces objets lui furent en- 
levés. 

* Après ces divers actes arbitraires., le*colonel 
vécut chez lui et y demeura dans la retraite la 
plus absolue ; mais comme l’activité de son es- 
prit ne lui permettait ni l’oisiveté , ni des occu- 
/pations ignobles , il profita de ce teirq3S pour 
faire ouvrir des sources , pour planter.et soigner 
ses plantations. Ce n’étaient cependant que ses 
récréations ; il y trouvait en même temps le 
moyen de secourir beaucoup de pauvres gens 
qui manquaient d’ouvrage, charité qui leur fut 
fort utile ainsi qu’à leurs familles. Souvent aussi 
il allait s’entretenir avec eux et encourageait leurs 
honnêtes travaux, en sorte qu’ils prenaient un 
extrême plaisir à être employés à son service. 
Son affaire la plus sérieuse était d’étudier la loi 
.de Dieu; il s’y appliquait aussi pour - instruire 
ses enfans et ses domestiques , et il se sentait plus 


Digilized by Google 


DE MlSf RISS HUTCHINSON. 555 
tlë calme et de courage. Il n’envia jamais la gloire 
et les honneurs de la cour , ni la prospe'rité des 
me'chans ; seulement il regrettait quelquefois que 
la modicité de ses revenus iniposàt des entraves 
à sa générosité et l’empêchât de secourir les pau- 
vres dans leurs afflictions. 

Il eut aussi quelques chagrins dans sa propre 
maison. Son fils aîné épousa, à son insu, une 
personne parfaitement recommandable (i); mais 
dans le premier moment ce prodédé l’offensa au 
point qu’il résolut de les bannir l’un e\ l’autre 
de s'a présence. Cependant son bon naturel re- 
prit bientôt le dessus ; il reçut ses enfans dans 
ses bras , et , pendant le peu de temps qu’il jouit 
de la société de sa belle-fille, il eut pour elle 
autant d’affection que pour aucun autre de ses 
enfans; ef, certes, elle le méritait. Elle s’appli- 
quait avec tant d’empressement et tant de sou- 
mission à répafer sa première faute;., elle cher- 
cha si bien à satisfaire son beau-pèi*e en tout ce 
qui pouvait lui être agréable, qu’en peu de 
temps il fut lui - même ravi d’une si' précieuse 
acquisition. 'Elle aimait le lieu où elle’ vivait, 
non point, comme mistress Hutchinson elle-même, 
uniquement parce qu’elle s’y trouvait établie. 


(i) Elle était fille de sir Alexandre Ratclifle , Iiomiiie at- 
. tache au parti royaliste. 

( Note de V Editeur anglais. ) 
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mais avec un sentiment de satisfaction vrai et 
naturel qui plaisait beaucoup au colonel et qui 
l’encourageait dans tous les soins qu’il prenait 
pour embellir sa 'demeure , songeant qu’il la 
laisserait à une personne qui saurait s’y plaire. 
Elle s’était d’ailleurs si complètement natura- 
lisée dans la maison qu’il semblait qu’elle n’eiit 
aucun autre intérêt dans le monde. Elle était 
pieuse' et enjouée" à la fois , généreuse et éco- 
irome, pleine de complaisance et de tendresse pour 
toutes lès personnes de sa famille , et de l’hu- 
meur la plus égale qu’il soit possible de-rencon- 
trer en une femnie. Elle aimait son intérieur, 
mais sans sauvagerie ni mélancolie. L’affection 
respectueuse qu’elle conservait pour son père et 
pour sa mère était exempte de tout regret et ne 
faisait pour elle qu’un bon souvenir dàns lequel 
elle se complaisait avec délices; enfin, c’était la 
femme la plus soumise et la plus tendfe q’u’on 
eût jaifiais vue. Mais, hélas ! elle-même et tout le 
bonheur de sa douce et sainte société s’évanoui- 
rent promptement dans un douloureux tombeau. 
Après une année de mariage, elle mourut en cou- . 
che, laissant après elle un aimable enfant dont 
la figure promettait de faire revivre toutes les 
grâces de sa mère, mais qui, lui-même, mou- 
rut huit semaines après sa naissance ; tendre 
fleur trop tôt ravie, dont la chute envenima une 
plaie toute saignante encore, et sembla 'enlever 
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« 

sa mère une seconde fois. Pendant les dix jours 
qu’elle surve'cut à la naissance de son enfant , 
le colonel et sa femnië prirent tous les soins et 
firent tous les' elforts imaginables pour la con- 
server à la vie; ils en eurent même plusieurs fois 
l’espérance, mais’ ce' fut en ‘vain ; elle mourut 
laissant' toute la maison Mans la plus profonde 
afiliction, qui durait, encore pour le colonel et sa 
femme lorsque de' nouveaux coups vinrent les 
tirer de la silencieuse douleur de cette perte. 
Quant au mari de la jeune femme, il n’eut plus 
de’joie en ce monde depuis qu'elle l’eut quitté. 
Pendant quelques mois, il vécut dans sa cham- 
bre, complètement absorbé par sa douleur; on 
avait grand’peine à obtenir qu’il en soi-tît/ et, 
lorsqu’il lui arrivait de céder, tous les lieux 
' qui environnaient sa maison lui rappelant sans 
cesse celle qu’il avait perdue , redoublaient 
encore sa vive affliction; en sorte que ses amis 
ayant cherché à «l’attirer hors de chez lui pour 
tâcher de lui donner quebjue ilistraction , il se 
dégoûta .un peu de la maison, ce qui fit dispa- 
raître le charme des plaisirs qu’y trouvait son 
père (i); mais quelle que fût la vivacité de l’at- 
.tachemeut qu’il' éprouvait pour un objet terrestre 



(i) M. Thomas Ilutchinson ne se remaria- pas et mourut 
sans laisser d’enfans. 

, ’ Note de P Editeur anglais.) , . 
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quel qu’il ftit, M. Hulchinson avait une modéra- 
tion d’esprit 'qui le portait* incessammeut à se 
soumettre aux volontés dé Dieu'et à lui rendre 
grâce en toute chosei. * ■ ‘ , 

Vérs'lé commencement de cet hiver , au mois 
d’octobre et dans les mois suivons*, les papistes 
commencèrent à lever'la tête. On vit .arriver à 
Nottingham des espèces d’étrangers qui cherchè- 
rent à se distinguer par des rubans écarlates qu’ils 
portaient à leurs chapeaux. Une nuit un papiste ^ 
dans un accès d’ivresse, mit le feu à un grenier à 
foin situé dans une cour dont les 'clôtures étaient 
en bois, et si , par plusieurs bienfaits de ,1a Pro- 
vidence, l’incendie n’eût été découvert et pré- 
venu, la ville eût couru les plus grands dangers^ 
Il y eut pour 200 livres sterling dte^dégâl; mais 
l’affaire fut assoupie et lerminéé’ à, l’amiable , et 
cependant, cette même nuit, on avait également 
essayé de mettre le feu en plusieurs autres villes.^ 
On apprit aussLqu’à Eastwood , un fanieux pa- 
piste réunissait toutas.les nuits deux cents hoin-^ 
mes armés. Quelques tenanciers de lord Çàrrlng- 
ton , étant venus à Arundel -House pour parler 
à leur seigneur, firent’ plusieurs remarques qui 
leur inspirèrent de graves soupçons de quelquô. 
grand projet tramé par lés papistes. Ils étaient 
tellement échauffés dans les comtes de Noltin- 
gham et de Leicesler , que le peuple de ces com- 
tés redoutait à chaque instant quelque insurrec- 
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lion. Il y avait entre autres un jeune e'cuyer, 
mauvaise tête et mauvais sujet , qui habitait près 
tl’Owthorp et se livrait à des bravades tout-à-fait 

extraordinaires. Une fois il fit faire', chez le sel- 

» 

lier du colonel, douze paires d’étuis de pistolets. 
11 montait à cheval , parcourait le comté en tout 
sens avec une demi-douzaine d’hommes armés , 
les envoyait ou allait lui-même rechercl^r ceux 
qui avaient servi 'dans l’arniée , leur offrait de 
bonnes conditions pour s’engager avec lui , et leur 
disait que les papistes auraient aussi une terre. 
Une autre fois, comme il se trouvait dans un ca- 
baret, avec le ministre de la paroisse et quelques 
autres personnes , il se mit à porter une sauté à 
la destruction de tous les protestons de l’Angle- 
terre ; une servante du colonel , qui allait à Col- 
son pour consulter une femme de la ville sur un 
mal aux yeux , apprit qu’il s’était vanté que les 
papistes auraient bientôt leur jour, et qu’il avait 
ajouté qu’il ne laisserait pas une seule personne 
en vie dans la maison du colonel. 11 fit défendre 
au prédicateur de Colgrave de prêcher sur la 
conspiration des poudres, le menaçant d’aller le 
tuer si cela lui arrivait , en sorte qu’on fut obligé 
dans cette ville d’établir une sentinelle sur le 
clocher, dui’ant toute cette journée. 

Les hommes que les papistes avaient cherché à 
enrôler, vinrent en parler au colonel llutchinson. 
Comme la' plupart d’entre eux étaient du comté 
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de Leicester, le colonel envoya sou fils’à sir George 
Villiers, l’un des de'putés-lieutenans de ce comte, 
pour lui rendre compte de ces rapports; mais, 
celui-ci n’y voulut pas faire attention , quoiqu’il 
eût e'te' bien facile en ce moment de prouver que 
Golding avait expédié une pleine voiture de pis- 
tolets , autant qu’il en avait pu tenir sous les 
sièges et dans les coffres , chez un nommé Smith, 
papiste, qui demeurait à Quineborough , comté 
de Leicester. Alors le colonel prit le parti d’en- . 
voyer aux députés 7 lieuteiïans de notre comté, 
pour les avertir du danger public , et en particu- 
lier de celui auquel il était exposé* lui-même : 
comme sa maisou avait été complètement désar- 
mée , il fit demander en même’temps la permis- 
sion d’acheter les armes nécessaires à sa défense. 
On lui répondit que l’insurrection, des papistes 
n’était qu’une ,_rêverie des fanatiques ; que s’il 
avait quelque crainte pour sa sûreté , on lui en- 
verrait une garde , mais qu’on ne pouvait lui 
permettre d’armer sa maison. Dédaignant de se 
faire garderparceuxqui n’osaient pas se fiera lui, 
le colonel aurait voulu prendre une maison à 
Nottingham , pour y établir sa femme, qui était 
sur le point d’accoucher; mais celle-ci, bien plus 
craintive , voyant que son mari voulait continuer 
à habiter dans sa maison, ne consentit point à le 
quitter. En conséquence , le colonel fit faire de 
fortes fermetures à toutes les fenêtres basses et 
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on les garnit de bons barreaux en fer. La nuit 
même , après que les barreaux furent pose's , on 
fit une tentative pour pe'nétrer dans la maison ; 
on cassa les carreaux de vitre de l’une des grandes 
fenêtres et quelques petits barreaux de fer furent 
aussi brise's. Mistriss Hutchinson , ayant été la 
dernière à se coucher, entendit le bruit et crut 
que quelqu’un avait forcé les portes ; plus tard 
nous apprîmes que c’était Golding qui avait fait 
cette tentative. Les soupçons du peuple contre les 
papistes s’accroissaient de jour en jour; on en vint 
enlin à paraître vivementoffensé de leur insolence, 
et l’on commença à murmurer d’étranges paroles; 
soit'^que ces murmures eussent produit leur elfel , 
soit tout autre motif à nous inconnu , ils n’allè,- 
rent pas plus loin ; mais il n’en demeura pas moins 
certain qu’à cette éj)oque j il y avait parmi les 
papistes un projet de courir aux armes dans toute 
l’Angleterre. Le colonel vivait dans une si pro- 
fonde retraite , qu’il n’a jamais su bien exacte- 
ment comment ce projet avait été formé d’abord 
et ensuile abandonné ; et quoiqu’ils n’eussent pas 
voulu pi’endre l’alarme sur son rapport, les gen- 
tilshommes du comté furent cependant convain- 
cus ensuite qu’il y ‘avait eu des manœuvres se- 
crètes, et ils conservèrent même des craintes. 

♦ * 

Le colonel continua de vivre dans son isolement 
accoutumé, pendant tôut l’hiver et l’été siijvant.. \ 

Vers la lin de cette saisbn , il rêva une nuit qu’il 

. « X.' 

T 
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Toyait quelques hommes dans uu bateau sur la 
Tamise, travaillant contre vent et mare'e , à 
conduire à bord leur bateau arrêté par les sables. 
Lui-niêine, étant aussi dans le bateau, se fâchait 
contre eux, et leur disait qu’ils travaillaient en 
vain, qu’ils ne réussiraient jamais dans leur entre- 
prise. Laissez-le, ajouta-t-il , et laissez-moi faire. 
Alors il se coucha toute sa longueur , appuyant ' 
sa poitrine à la tête du bateau et le poussa douce- 
ment , jusqu’à ce qu’il fût arrivé à terre , du côté 
de Southwark ; puis descendant sur le rivage , il 
se mit à errer dans les prairies les plus riantes 
et les plus agréables ; elles étaient si vertes et si 
fleuries , et parées du joyeux éclat d’un si beau 
soleilque jamais il n’avait rien vu de si délicieux; 
enfin il rencontra son père, qui lui donna quel- 
ques feuilles de laurier, sur lesquelles étaient 
tracés des caractères qufil lui fut impossible de* 
lire. Le colonel n’était point superstitieux éu fait 
de songes; celui-ci cependant frappa un peu son ^ 
iôiagiuation , et nous nous mimes à en rechercher 
des explications; celles que nous lui donnâmes 
se sont trouvées fausses, mais comme l’événement 
nous 'en a par la suite fourni une réelle, 'je ne 
sais pourquoi ce songe ne pourrait pas avoir été 
inspiré. Le bateau représentait la république , 
que quelques gens inquiets cherchaient à déli- 
vrer |;J)ar de vains elforts, travaillant contre vent 
et marée; ce qui ferait allusion aux complots et 
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aux tentatives, inutiles de$ gens impatiens 'qui 
agissaient sans fiarce , sans sagesse et sans con- 
cert; quand le colpnel s’étgiit ëtendu 'de tout soit 
long, et avait poussé doucemfent le bateau en. ap- 
puyant de la poitrine , cette action pouvait indi- 
qt^er les progrès de la* cause par la patience .et ' 
les souffrances de. ses martyrs’, parmi. le'squgl's ses * 
propres doüleurs de-vaient le signaler; son arri- 
vée de. l’autre' côté de la rivièré 5 où 'des champs* 
(Féternelles, délices signi^aient qiv’il devait mou- 
rir sur la’rive, et clans la’rencontre de son pèrt^; 
qui lui pi’ésentait des .feuilles de lauriers cdti- 
vertes de caractères inintellicibles, il trouvait le, 
présagé tle ces triomphes quil ne pouvait com- 
prendre , ni expliquer durant sù .vie mortelle. 
Mais laissons là les songes. • . , ' K- 

Je 'lie dois point omettre ici dç racénter uhe 
aventure qui arriva, au commencement de cet été, 
et qui mérite d’être connue, quoiqu’elle né se rap- 
porte pas directement au colonel Hutchinson. 

M. Palmer , prédicateur non conformiste 
arrêté dans sa propre maison à Nottingliam, par 
le maire de la ville, pour avou* prêché un -jour 
de dimanche. On arrêta en même temps quelques 
antres individus, parmi lesquels était un. homme 
qui avait été précédemment au service du colonel 
et qui avait épousé une de ses servantes. On les 
mitdansla prison de la ville, et ils y demeurè- 
rent deux ou trois mois.'Il y avait dans cette pri-^ 
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son ùne fenê^e grille'e , à peu près au niveau du 
sol, .et qui prenait jour sur la #ue. Le peuple, 
eh passant par là ,, pouvait voiries pàuvres gens ., 
ciiferme's dans^ une *c^iambre obscure et triste, 
occupe's, à se consoler. et à .s’exhorter mutuelle- 
ment U la patience. Un 'dimanche', après le ser- 
mon, ces prisonniers e'taient occnpe's à chanter des 
psaumes : le peuple allant et venant^dans la rue, 

• s arrêtant eh silence devant la- prison, en sorté 
q,« il se forma Lientôt un grand rassemblement 
devant la fenêtre, près de laquelle était M. Pal- 
iner , prêchant à son auditoire. Alors le maire j 
qertaiû.Toplfldy , qui avait été dans le temps 
officier au parlement , mais^ma intenant rene^gat, 
ai:riva brusqueihent, accompagné de ses officiers, 
çhassa, le peuple, fit jeter en prison quelques uns 
de ceux-memes; qui ne faisaient que pass'er , et 
dans sa fureur frappa les femmes à coups de pied 
et a coups; de poing , d’autant plus enrage que 
Lea^ucoup lui dirent ; que cet emportement lui 
^^nvenait fort mal à lui qui avait été l’un d’entre 
eux. Le lendemain , ou peu de jours api’ès , le 
maire , apres aVoir ordonné qiie tous les jours 
de dimanche les prisonniers ifussent enfermes dans 
la serre, partit pour Londres et alla rapporter 
aü conseil, sous la foi du serment , à ce que j’ai 
entendu dire, qu’un millier d’hommeS du comté 
étaient entx’és en armes dans la ville , qu’ils .s’é- 
taient réunis autour de la fenêtre de la prison 
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pour entendre prêcher; et, à la suite de ce récit , ■* 

il se fit délivrer un ordre à' l’effet de faire en- 
" # . • • > 

voyer à Nottingham une compagnie de cavalerie 
destinée à contenir les fanatiques.^Maisun homme 
qui avait .des relatiohs avec la ville et qui était 
alors à la cour , ayant appris combien tous ces 
rapports étaient faux ^’attesti '^devant le' conseil 
et fit contremander l^Bépart de la compagnie. 

Après cette affaire, le maire , étant retourné à 
Nottingham , fut pris , au milieu d’une nuit, d’un 
vomissement de sang: se trouvant très-mal, il 
appela à son secours son domestiqué -et sa ser- 
vante; mais ceux-ci, dans le même moment, 
furent pris également d’un saignement très-fort, 
et faillirent être étouffés par le sang : cependant 
ces accès s’étant un peu calmés , ils allèrent au 
secours de leur maître; mais depuis ce moment 
ce^hi -ci ne releva plus sa tête; il ftinguit pendant 
quelques mois et mourut enfin. 

Pendant que ces pauvres gens étaiçnt en pri- 
son , le colonel leur envoya quelque argent, et, 
lorsque le terme de leur détention fut arrivé, t 
M. Palmer se rendit à Owthorp pour exprimer 
sa reconnaissance à M. Ilutchinson; il y prêcha 
aussi un jour de dimanche (i). Nous ne saurions 


(i) Ce fait, quoiqu’il paraisse de peu d’importance, mé- 
rité d’être examiné avec attention. 

Le Jtoi avait annoncé dans sa déclaration de Bréda i « que 
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dire si le fait’ avait ëlé rcitlarqué; quoi qu’il en 
soit, |)cu de temps après., et un axitrè dimanche , 
. le II octobte j665 , le colonel venait de finir d’ex- 
pliquer l’épître aux Romains , en pre'senrè des 
gens de la maison , les doiiiestiques^ étaient déjà 
sortis du parloir, lorsque l'un d’entre eux rentra 
et annonça qu’il nouait dWriver deÿ soldats dans 
la ville. Lé colonti ne'fiW nullement surpris, et 
demeura dans stf inênie pièce, jiïsqU’à ce que les 
soldats ÿ fussent arrivés; ils étaient conduits par 
Atkiusou, l’un'de ces hommes de JVewark , qui 
avaient si. Violemment poursuivi M. Ilutchinsou 


« toute libevtéserait accordée aux consciences délicates , et 
n que nul ne seraii poursuivi pour cause de différence ^d’opi- 
« nion en matière de religion, afin de ne point troubler la 
« paix du ■royaume. « — Mais le parlement qui fut convo- 
qué après la* restautation et composé en très-grande majo- 
rité de torys et de gens d’église les pliis exaltés,. encouragé et 
dirigé parle chancelier, passa plusieurs actes sévères contre 
tous'IesdissiJeus, sans distinctionaucune. On rendit en par- 
ticulier un acte qui fut appelé yicte (T uniformité , él l’on en 
adopta un autre à la suite , par lequel il était défendu à tous 
les non-conformistes de fréquenter les convcnticules : c’était 
probablement en vertu -de cedernier queM. Palmer avait été 
arrêté. Commeon avait déclaré qug ceux quiscséparaient de 
l’Eglfse ne pouvaient être que dçs ennemis de l’Etat,, et que 
les fanatiques, comme on les appelait, qui, disait-on, se ren- 
daient à ces assemblées sous prétexte de religion , n’y allaient 
dans le fait que pour ourdir des complots et organiser des 
séditions; et; comme c’était principalement pourcés mbtifs 
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devant le parlement. Il lui annonça qu’il aurait 
à partir avec cette troupe , aussitôt qu’elle aurait 
fait ses recherclies clans la maison. Le colonel le 
recjuit de produire sa commission; il re'pondit 
d’abord c|u’il ne jugeait pas cju’il fût nécessaire 
de la montrer, puis il se ravisa et exhiba un ordre 
de M. Francis Lcke , Fun des députés-lieutenans 
du comté, cjui lui enjoignait de se présenter 
chez le colonel Hutchinson , de rechercher et d’en- 
lever toutes les armes qu’il y trouverait, et de 
s’emparer de sa personne. Il exécuta très-exacte- 
ment sa commission , et ne trouva aucune arme 


qne ces actes avaient passé au parlement , le maire renégat 
avait parfaitement saisi l’à propos en déclarant i[ue mille 
hommes armés s’étaient introduits dans la ville. 

On peut penser qu’il était peu prudent au colonel Hut- 
chinso^, dans de telles conjectures, d’admettre dans sa 
maison , à Owthorp , et de laisser prêcher devant lui un 
homme qui .venait d’être ainsi signalé, ll.parait cependant 
qu’en général le colonel_ renfermait dans sa maison le secret 
de ses opinions religieuses et du culte qu|if rendait à Dieu, 
et que sa conduite était toiit-à-fait inolfensive , à l’égard 
dû gouvernement soupçonneux sous lequel il vivait. 

On voit par le mode; le temps et le lieu de son arresta- 
tion , combien était dénuée de fondement cette fable. qu’on, 
lit dans l’histoire du comté de Nottingham, par Thoroton 
(édition de Throsby) , et selon laquelle le colonel avait été 
long-temps caché dans sa propre maison , et- arrêté au mo- 
ment où il serait rentré chez lui revenant de l’église. ■ ■ . 

. . . {Note l'Editeur anglais.)- >• 
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dans le logis, si ce n’est quatre fusils de chasse 
suspendus dans la cuisine , et appartenant au fils 
de la maison ; en sorte qu’ils les laissèrent pour 
cette fois. La troupe était arrivée après le cou- 
cher du soleil, et elle employa au moins deux 
heures à faire des recherches partout et dans tous 
les coins ; le colonel , à cette époque , était en 
assez mauvaise disposition de santé ; et , comme 
il n’était pas monté à cheval depuis plus de six 
mois, il n’avait chez lui ni chevaux, nf selles. 
Le cocher était sorti, les chevaux de voiture yie 
se trouvaient pas non plus dans les écuriesj^t il 
faisait le temps le plus affreux, de la pluie, des 
ouragans , et la nuit la plus froide, la plus noire, 
la plus fâcheuse qu’on- ait vue de l’année; tous Ces 
motifs réunis firent désirer au colonel de remettre 
son départ au lendemain matin, à la pointe du 
jour, afin d’avoir le temps de se préparer; il le 
proposa au chef de la troupe, mais celui-ci ne 
voulut pas , et le força de partir sur-le-champ 
avec ses soldats; son fils aîné lui prêta alors un 
cheval, et l’accompagna volontairement jusqu’à 
Newark; ils y arrivèrent vers quatre heures du 
matin ; le colonel fut conduit au Talbot, et on le 
,mit dans une très-mauvaise chambre-, où deux 
soldats furent chargés de le garder. . 

Nous ne savons ce qui leur avait pris en ce 
moment; mais ils étaient tous saisis d’une tei*- 
reur panique; on fit lever en armes tout le comté. 
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et 011 retint les liabitans plusieurs jours à Newark, 
ce qui leur causa des dépenses intolérables, sans 
qu’ils aient jamais su, je crois, pounpoi ils y 
étaient venus , à moins que ce ne fdt pour garder 
le colonel llutcbinson. On le plaça' d’abord dans 
une chambre qui donnait sur la rue, puis on 
l’éloigna pour le mettre dans une autre chambre 
plus mauvaise encore, s’il est possible, et telle- 
ment mauvaise qu’on n’avait pas voulu y faire 
loger les valets de pied du duc de Buckingham. 

* Il y demeura , sans que personne vint le voir , ou 
lui apprendi’e du moins pourquoi il y avait été 
conduit. Le lendemain ; mistriss Hutchinson lui 
envoya un peu de linge; et loi-sriue le domes- 
tique anûva, Tomson, le 'propriétaire de l’au- 
berge, ne voulut pas lui perm_ettre de voir. son 
maître, mais l’arrêta aussi, et le retint prison- 
nier pendant deux jours. M. Thomas Hutchinson 
avait une jument (jue cet aubergiste avait voulu 
acheter; le colonel engagea son lils à la lui céder - 
pour sa valeur; on convint du prix, seulement 
Tomson demanda la permission de l'essayer pour 
une course de six milles, et cela lui fut accordé, 
à condition que , s’il faisait faire une course plus 
Içngue au cheval , il eu paierait le prix, et qu’il 
fournirait un cheval à M. Hutchinson , chez lui 
ou chez milord Nevircastle, ou lorsqu’il en aurait 
besoin pendant son séjour à Newark. A la suite de 
ce marché, Tomson prit la jument; mais au lieu 
a. a4 
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de lui faire faire une course de six milles . il con^ 
duisit à Owthorp un délachement de cavalerie' 
plus fort que'celui qui était venu arrêter le co- 
lonel, et y arriva“après le coucher, du soleil. Son 
arrivée causa' un grand eifroi à mistriss Hutchin- 
son et à ses enfàns; il fit de nouvelles perquisi- 
tions plus sévères encore, s’il est possible, que 
les pi’écédcntes , se conduisit pins insolemment 
encore que ceux qui ‘I’ a voient devancé^ et ne 
trouva rien de plusj cependant il emporta les 
fusils de chasse qu’on' avait laissés à la première 
visite , et se rendit de là à Nottingham , où il&*r^ ’ 
rêtèrent un capitaine nommé Wright, et le lieu- 
tenant Frank , qui_ avait été enifdoyé par Lam- 
bert comme pgitateur-généràl. Ces .pauvres gens 
furent conjluits'^à Newark j où ils sont encore re- 
tenus prisonniers , sans qu’il leur ait été pOssible>' 
jusfju’à ce jour,^de savoir pourquoi (i). On ar- 
rêta eneoi-e quelques autres individus, parmi les» 
quels, était un nommé Wittington, lieutenant, qui 
■ditj.^u moment où on le conduisait en prison : 

« Le colonel Hutchinson nous a tous trahis; dans 

f 

s 

A « 

k 

(r) Ceci prouve que l’emprisonnement df ces individus 
se prolongea au-delà de celui du colonel Hutchinson , mais 
en même temps que ces mémoires ont été écrits, tandis que- 
^ tous ces événemens étaieint encore récens, et que l’auteuc 
pouvait en avoir un souvenir, fidèle. 

{Note de l’Editeur anglais.), < 
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« notre parti même on répandait contre lui des 
« soupçons. » Ces hommes, parce que le colonel 
n’avait pas été pendu tout d’abord, en imaginaient 
et en disaient toutes les infamies possibles , 
comme d’un homme qui avait déserté la cause, et 
ne demeurait ainsi dansson comté que pourattirer 
dans le piège les gens de son parti , pour recevoir 
et transmettre à la cour tous les renseignemens, 
et mille autres propos semblables; ensuite, de 
l’un à l’autre, ils s’avertissaient de se tenir en 
garde et de faire bien attention à ne pas s’ap- 
procher de lui. C’étaient les Larnbertiens qui 
avaient commencé à faire leurs efforts pour ex- 
citer la haine du parti contre le colonel , et cela 
par esprit de vengeance, et parce que celui-ci s'é- 
tait opposé ouvertement à leur insolente rébel- 
lion contre le parlement. Frank, Wittington et 
d’autres étaient de ces gens-là ; mais lé colonel 
n’avait pas voulu s’exposer à les dissuader de 
leurs injustes preventions, et n’avait pas eu non 
plus de relations avec ses propres amis , qui 
étaient les hommes les plus sages et les plus li^ii-. 
nêtes du parti. Il s’était donc borné, autant du 
moins que Iq permettait l’état de gêne auquel il 
était réduit, à faire parvenir des secours à ceux 
qui se trouvaient dans la détresse. Quelques uns 
d’entre eux, convaincus par cette conduite qu’ils 
lui avaient fait injure , cherchèrent à cette époque 
à lui rendre justice, dans une certaine réunion, 
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ù laquelle assistaient aussi quelques nm des mou- 
tons (i) lie Buckingham; ils affirmèrent que le 
colonel n’avait point-changé de principes, et je ne 
crois pas avoir jamais entendu dire qu’on ait pu 
rapporter ‘aucune autre chose contre lui, 'mais 
tout est bon pour ceux qui ne cherchent que des 
prétextes (2). ' * 

Tandis ^e le colonel était à Newàrk , Golding 
le papiste' s’occupa très-activement à suiVeiller 

.• • •••'■» * -, M * * ' ' * ' 

■ I— -■■I I im. I ■■■■■• r , É .1,^ 

(1) mystificateurs, gens qui font tomber dansle 

piege, du mot trap , piège, trappe. 7 b trapan était aussi 
le mot consacré .pour. exprimer cette espèce d’action et si» 
gnifie littéralement mettre dedans, 'rrapan était une ex- 
pression familière i on a cru devoir la rendre ici par mou- 
ton-et moutonner, locution» également familières, employées 
dans notre langue pour dé.signer l’emploi, et l’action Je ce 
qu’en langage plus grave 'nous' appelons agens provocateurs. 

' _ ‘ - * . ( Note fié l’Editeur. ) ' 

' ■* (2) L’histoire .du règne de Charles II est' toute remplie 
de récits de coqiplots réels ou imaginaires f lit plupart ce-^ 
pendant âpparUenneùt à la seconde Catégorie. t*anni foutes 
les machinations alors en usage , la plus criminellp' sans 
doute était celle de cys prétendus fomentate'urs de sédi- 
tions, agens provocateurs qui entraînaient les personnes 
imprudentes à des conspirations,' ou seulement à des té- 
moignages de mécontentement,* et qui* ensuite en rendaient 
compte, et sans doute aussi enchérissaient sur les faits. 
Beaucoup de gens ont pensé que les rapports faits contre, lord 
hussel et Alger^non Sidney , et sur lesquels il furent jugés 
et condamnés, étaient à peu près du même genre. 

' ' ' , - ■ ' (Noie de l’Editcar anglais. ) 
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et espiouuer la maison d’Owlliorpet a pas- 

ser au gouvernement une quantité de misérables 
histoires qui ne prouvaient rien que sa plate 
méchanceté, ainsi que ceux qui recevaient ces 
rapports le dirent dans la suite au colonel. 

Lorsque Tomson revint , M. Hutchinson vit à 
travers sa fenêtre son propre fusil porté par un 
de ces gens , et il comprit tout de suite que ce 
coquin-là s’était servi de son cheval pour aller 
le piller. Le soir, Tomson, l aubei’giste , entra 
(lans la chambre du colonel, et se conduisit fort 
insolemment. Le colonel Hutchinson ayant saisi 
un chandelier le lui jeta a la tete , et lui eu at- 
trapa la mâchoire : M. Leke, qui était dans la 
maison, ayant entendu le bruit , accourut 1 épee 
à la main, avec quelques autres personnes. Le 
colonel saisit cette occasion pour lui dire qu’o- 
bligé de se justifier, il désirait connaître son: 
crime et ses accusateurs; que jusque-là il con- 
sentirait volontiers à être gardé aussi exactement 
qu’on le voudrait, mais qu’il demandait a être 
délivré des mains de cet insolent drôle , et a être 
traité ainsi qu’il convenait à un gentilhomme. 
Lorsqu’on le vit tellement décidé sur ce point 
qu’il refusait de prendre un repas de plus dans 
cette maison , on le transféra deux jours après 
dans une autre auberge , où il fut traite convena- 
blement, conservant toujours des gardes auprès. i . 
de lui. . 
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- Ce neftt point par emportement qtae'te cdloiiel 
se conduisit ainsi ; il n’avait nul sentiment de 
colère et regardait en pitié la malice de ses en- 
nemis. Mais depuis quatre jours il était retenu à 
Newark : M. Leke venait régulièrement tous les 
jours dans la maison même où il était gardé en 
vértu de son propre warrant , et n’avait pas dai- 
gné le voir une seule fois , le mettant entière- 
ment entre les mains d’un cabaretier insolent 
et* ivrogne qui l’insultait à tout moment. Voyant 
bien que s’il supportait ces mauvais traitemens , 
ils contim^aient toujours dè la même^manièrê,' 
et sachant que M. Leke était en ce mfflfhent. dans 
la maison*, le colonel imagina ce moyen dé le 
faire venir, et “il réussit en effet à obtenir un’ 
traitement plus convenable. . ' 

Lorsqu’il fut dans sa nouvelle auberge ', quel- 
ques gentilshommes attachés au parti du Ilot 
A^nrent le visiter, les uns connus de lui', d’au-' 
très qu’il n’avait -jamais vus. Tous luffîrent au- 
tant de politesses que’s’il n’eût "pas e'té prison- 
nier; cette conduite ‘excita son étonnéinent, il 
avait grand’peine à se l’expliquer , car" la manière 
dôntop l’avait traitéd’abord ne pouvait luTdonnOr 
liéu de l’attribuer à leur bon naturel. Soit qué 
sa manière les eût portés à 'croire que "l’innocence 
seule.pouvait lui 'donner un air si assuré èt sî 
confiant, soit qu’en voyant ce courage. si élevé ils 
se fussent trouvés disposés à l’obliger, soit enfin. 
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«que sa vertu les frappât de crainte comme des 
coupables , quoiqu’il fût alors prisonnier , il egt 
certain que plusieurs d’entre eux qui jusque là 
s/étaient montrés ses plus grands ennemis , com- 
mencèrent à lui témoigner des soins, et ce fut à 
cette occasion qu’il marqua le passage suivant 
sur une Bible qu’il portait toujours avec lui pour 
cet usage. (Proverbes, C.XVl, v. 7.) ((Lorsque 
(( les voiesd’un homme plaisent au Seigneur, il fait 
(( que ses ennemis demeuitfnt en paix avec lui. » 

Le 19 octobre M. Leke, à la tête d’un détache- 
ment de cavalerie, le conduisit chez le marquis 
de Newcastle , qui le reçut fort honorableûient , 
s’entretint avec lui , et lui dit entre autres choses : 

« Colonel^ on. assure que vous désirez connaître 
M vos accusateurs j -mais c’est plus que je n’en 
(( sais. » Il lui 'montra, sans en faire mystère, 
une lettre par laquelle le duc de Buckingham 
prescrivait de faire emprisonner le colonel et * 
quelques autres individus , soupçonneVde cons- 
piration. Mais milord fut bientûtsi complètement v 
convaincu de l’innocence du colonel , qu’il le ren- 
voya chez lui sans escorte , lui demandant seule- 
ment d’attendre pendant, une ^raaine, jusqu’à ce 
qu’il eût rendu compte au conseil, et l’assurant 
qu’il espérait bien obtenir sa liberté (i). Le co- 


*(i)On reconnaît ici le vrai noble anglais.. Lorsque le mar»- 
quis était à la tête d’une armée contre laquelle les force* 
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loncl , ainsi délivre, rentra aussitôt chez lut. 
Mais le aa octobre, un parti de cavalerie, coui-> 
mandé seulement par un mauvais caporal, sè 
présenta à onze heurés 'du matin à Owthorp, 
portant un warrant de M. Leke, et il, conduisit 
<le nouveau le colonel à Newark , à l’auberge ôîi 
il avait demeuré quelques jours auparavant , 
•chez M. Twentimans, qui Se montra toujours 

dont pouvait disposer le colonel Hutcbinson, pour la dé- 
fense du château de Noltingham , semblaient figurer les 
efforts d’un nain résistant à la troupe d’un géant, la cons- 
tance de ce dernier prouva du moins qu’il était également 
en état de faire 'face au danger et de se défendre de toutes 
les séductions de l’or , et son adversaire sut apprécier digne- 
ment tant de vertus il apprit par là qu’un homme tel que 
le colonel offrait en lui-mérae plus de garanties pour la con- 
servation de sou honneur, que toutes les sentinelles et les 
prisons de se« ennemis. On ne saurait assez regrettef que le 
noble marquis ait été dupe si long-temps de son loyal 4é- 
vouement aux Stuart , et surtout qu’il ail servi à exécuter 
les mandats de ces^ infâmes sycophantes qui entouraient le 
trône de Charles Ij. Au surplus, s’il était inévitable qu’il 
éprouvât des persécutions , sans doute le colonel Hutcbinson 
devait se trouver’ honoré et éprouver même un sentiment 
secret de satisfaction, en ayant en tête deux hommes d’unca- , 
raclcre si opposé, le m9rquis.de Newcastle et le duc de Bnô- 
kingham , de trouver dans le premier son protecteur , dans 
le second son. persécuteur, 

* Comme le nom de ce noble marquis ne reparaîtra plus 
dans celte histoire, nous saisissons cette occasion de rap- 
porter encore une tradition qu’on trouve dans l’Histotre de 
Nottingham par Decring. A l’époque de notre grande révo- 
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fort poli, et qui lui dit à l’oreille, aussitôt qu'il 
le vit arriver, qu’on était résolu à le retenir dans 
une étroite prison. Le colonel déclara alors po- 
sitivement qu’il ne paierait plus un seul des gar- 
diens qu’on voudrait mettre auprès de lui ; cepen- 
dant, comme on avait fait partir la troupe du 
comté , on lui envoya deux hommes de la troupe 
soldée ; mais il défendit expressément à i’auber- 

lution, un autre Gtvendish (i) , comte et plus tircl duc de 
Devonshire , assisté de lord Delainere , fils de ce sir Geoij;© 
Boolli dont la vie et les biens avaient été sauvés par le co- 
lonel Hutchinsoii, et suivi en outre du frère consanguin de 
ce dernier , et de plusieurs autres gentilshommes , arbora 
son drapeau à Nottingham. On vit alors se réveiller dans 
catte ville oet esprit de patriotisme et de liberté qui avait 
sommeillé depuis le temps du colonel Hutchiuson ; le* comte 
fit sonner l’alarme et dit aux habitans qu’un Stuart s’ap- 
prochait avec son armée aussitôt le peuple court aux 
amies,- les uns à cheval , d’autres à pied, chacun saisit les 
premières armes qui tombent sous sa main ; ^Is marchent 
tous ensemble "coraipe un sebl homme .à la rencontre dte 
leur adversaire' puis ils s’arrêtent avec fermeté à ce passage • 
de la' Trènt , ou leur ancien gouverneur les avait si souvent • 
conduits au combètet à la victoire, et son esprit semble en- 
core veiller sur eux et leur inspirer l’énergie dont il était 
constamment animé. Après avoir ainsi éprouvé leur fidélité, 
le comte confia à ces dignes enfans de k liberté la garde 
*de cette princesse ( la princesse Anne J qui devait plus lard 
élever le nom anglais à son plus haut degré de splendeqr. 

, (Note de V Editeur bng lais. ) 

(l) Le nom de famille de lord Nevrrastle eult CavendUh. 

^ • * {Note deTP.Jilcur.y 
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giste de leur donner à boire ou toute autre chose 
à son compte. Le lendemain, 35 octobre , M. Leke 
vint chez le colonel et lui montra une lettre de 
milord Newcastle, qui lui mandait qu’il était 
<lésoIé de ne pouvoir se livrer au sentiment 
qui l’intéressait au colonel , puisqu’il le croyait 
innocent, mais qu’il avait reçu du duc de Buc- 
kingham l’ordre de le faire étroitement empri- 
sonner, sans lui laisser ni plumes, ni encre , ni 
papier; et, afin de faire voir que cet ordre était 
bien réel, milord envoyait en même temps une 
copie de la lettre du duc , qui fut de même mon- 
trée au colonel. On y lisait entre autres cette 
^rase : « Que quoiqu’il ne pût pas le prouver 
« en ce moment, il espérait qu’il trouverait le 
H moyeu de comprendre le colonel dans le com- 
« plot. )) — M. Leke ayant communiqué ces or- 
dres à M. Ilutchinson, lui dit qu*il se rendait à 
Londres et qu’il allait lé remettre entre les mains 
du ihaire de Newark. Puisqu’on fait ici tant de 
• bruit d’un complot , il est bon de dire ici ce qu’cm 
en a su jusqu’à' ce jour.^Le duc de.Buckingham 
avait mis en oeuvre un nommé Gore ,, shérif du 
comté d’York, ''et d’autres individus» Ceux-ci 
en voyaient des-agen's^ provocateurs parmi les mé- 
contens pour les exciter à s’insurgér , dans la vue 
dé rétablir l’ancien parlement/.leministère évan- 
gélique et lés libertés anglaises. Il ûe manquait 
pas de gens tout disposes à accepter ces spécieuses 
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espérances, et un grand nombre d’hommes sim- 
ples et pleins de confiance se trouvaient pris ainsi 
dans ces filets; quelques uns perdirent la vie , 
d’autres prirent la fuite (ï). Mais le colonel n’a- 
vait point trempé dans ces projets, car il se croyait 
alors obligé par devoir à -se tenir tranquille. Seu- 
lement il est vrai de dire qu’il redoutait tou- 
jours les insurrections des papistes’et qu’il avait 
pris des précautions pour garantir sa maison et 
ses bàtimens avancés, mieux qu’ils ne l’étaient 
l’hiver précédent, afin de se mettre à l’abri de 
toute invasion nocturne. 

Après que M. Leke fut parti, le maire de Ne- 
wark, un M. Herring, homme riche, mais dé- 
nué d’esprit, envoya le geôlier à M. Hutcliinson 
pour lui dire de se rendre en prison. Le colonel 
ayant refusé d’y aller volontairement sans qu’on 
lui eût produit un mittimus de quelque magis- 
trat, le maire envoya cinq constables et deux 
soldats , qui l’enltfrèrent de vive force de son 
logis et le conduisirent à la prison sans aucun 
ordre légal, malgré tous les avertissemens qu’il 

«■ . ; • - ' ■ • 

(i) Rapin-Tboiras ne parle d£ cette afifaire que fort brié^ 
vement et en courant ; il l’appelle la conspiration du Nord, 
Northern plot. Il fait voir clairement que les principaux in- 
dividus que l’on prétendait engagés'dans cette'conspiratîon, 
n’y avaient pris et ne pouvaient mâme y avoir pris aucune 
part. {^Note de V Editeur anglais.) 
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donna au geôlier, aussi bien qu’aux autres, sûr 
le danger auquel ils s’exposaient detant là loi', 
en concourant à. lui emprisonneinefit illégale Le 
colonel ne{vpülnt pas faire un pas dans la prison, 
maigre' toutes les instances" des gens qui l’éscop^ 
taient, et qui auraient bien voulu l’engager à enti^èr 
de bonne grâce; enfin , voyant qu’ils ne'poiwâient 
parvenir. à le persuader, ils l’y ’poussèfeQt 
violence; après quoi le geôlier en usa fort bien H 
son.e'gard^ Mais la chambre daas laqtibïèe on 

I enferma étant malsaine et peu convënà'lé jy>ur 
lui , il.y fut saisi de froid et tomba fort fooûbde. 

^-*7 octobre, M. Lekè vint, le'visitér avQC’le 
secrétaire du marquis, et le trouva W'cet^»t. 

II liiidit^qûeie marquis avait reçu du Roi l’Oixlr* 
précis de l’envoyer sous bonne escorte à Lo^rel. 
Le voyant si-souffrant, M. Leke eut le.bôu 
cédé* .de .lui permettre de passer à sa maison 
d’O-wthorp , située tout près de la routé, afin 
qu ’4 pjit 4u moins y prendiK lés choses néces^ 
saires. à son voyagé, et se faire transporter plus 
commodément dajis sa propre voiture. Et comme 
M. Leke était lui-même obligé de faire plus de 
diligence qu’il ne Taurait pu en effet s’il eût at- 
tendu le détachement qui devait escorter le co- 
lonel , il partit en avant, et laissa l’ordre de le 
faire escorter par Atkinson, qui l’avait arrêté. 
Le même jour, 27 octobre au soir, on fit de 
nouvelles recherches dans sa maison d’Owthorp; 


I 
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en l’absence du colonel et de sa femme, on en- 
fonça les armoires et les secrétaires, on enleva 
tous les papiers, et, malgré. tant d’elforls, on ne 
trouva rien qui pût servir de prétexte à l’injus- 
tice qu’il subissait. 

Après avoir été injustement et illégalement em- 
prisonné depuis le vendredi a3 octobre , six 
heures du soir, jusqu’au mercredi 28 octobre, à 
dix heures du matin, le colonel fut conduit par 
lleek, le geôlier, chez Twentimans l’aubergiste, 
à l’effet de se disposer à-son départ pour Londres, 
et on le garda dans l’auberge en attendant l’arrivée 
d’un détachement de la cavalerie du comté, qu’on 
avait commandé pour faire l’escorte ; mais cette 
partie de la milice du comté à laquelle on avait 
envoyé ces ordres ne s’y étant pas rendue, At- 
kinson envoya chercher du monde dans le canton 
qu’habitait le colonel; et, comme ses voisins 
vinrent lentement et bien malgré eux faire ce 
service, M. Hutchinson fut forcé d’attendre toute 
la journée, sous la garde du geôlier. Le soir, et 
lorsqu’il était déjà couché, le maire, qui était 
ivre, ordonna au geôlier de conduire le détenu 
dans la prison; mais ce dernier, fatigué des 
ordres de cet ivrogne , demeura , avec deux sol- 
dats , à garder son prisonnier dans l’auberge. 

Le lendemain, le détachement n’étant pas en- 
core arrivé , un caporal Wilson , malôtru qui 
avait été chargé de commander la garde, vint 
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dire au colonel qu’il ne pourrait passer par sa 
maison , ni jouir du privile'ge de se faire trans- 
porter dans sa propre voilure, et il lui'annonç!a 
qu’on suivrait une autre route. 'Cependant le 
colonel fit térnoicner à' M. «Atkinson son désir 
qu’on ne le. privât pas des facilités qu’avait bien 
voulu lui accor4er M. Leke; mais celui-ci se mon- 
tra si bourru-et si entêté»que le colonel se pré» 
parait à faire partir son fils en poste , pour aller 
trouver le marquis de Newcastle et 'lui porter 
plainte de l’inhumanité de ces hommes, qui 
voulaient le forcer à^monter à cheval sans au- 
cune des commodités dont il avait besoin dans 
un état ’tél qu’il, lui 'serait impossible, de faire 
un l'elai sanÀ un danger manifeste pour sa vie. 
M. Cecil Cooper et M. Whalley, bien qüe juges 
et députés lieu tenons , ne purent même rien ob- 
tenir d’Atkinson, jusqu’à, ce que celui-ci se fût 
bien convaincu que -le colonel, était tout aussi 
déterminé que-lui à ne pas céiler. A la fin, et 
par la tpéiliatiôn de ces deux messieurs ( média- 
tion par laquelle M. Cecil Cooper répara un peu 
les témoignages de haine qiî^il avait donnés biéo 
gratuitenient aü colonel, en dirigeant le pillage 
de la maison , et en ne .voulant pas rendre le pro- 
duit de ce pillage après en avoir reçu l’ordre) ; à 
la fin , dis-je , le colonel partit de Newark après 
le soleil couché , avec ce qui était arrivé de cava- 
lerie , et fut conduit à sa maishu , pour y attendre 


■f 
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le reste de l’escorte. En route, et au milieu de 
la nuit, il fut verse par un cocher maladroit , 
et la voiture se brisa; enfin il arriva sain et sauf 
cliezlui, vers minuit. 

Ce fut ainsi que M. Hutchinsou prit congé 
pour la dernière fois de ^ewark. Cette ville, 
qu’il avait jadis soumise, était remplie d’un grand 
nombre d’ennemis acharnés de tout notre parti, 
et plus spécialement du colonel, et cela unique- 
ment parce qu’il avait été , dans tout le comté , 
le plus formidable protecteur de son parti. 11 s’at- 
tendait à un plus mauvais traitement de la part 
de tous les habitans; et cependant, loin qu’ils 
fissent paraître aucun sentiment de joie de sa 
captivité , tout le monde , lorsqu’il fut enlevé 
de force à travers les rues , lui témoigna les phis 
grands égartls ; il en fut de même lorsqu’il partit; 
et tous murmuraient hautement contre le maire, 
disant-qu’il causerait le malheur de la ville , par 
une conduite aussi illégale et aussi dénuée de bon 
sens. En voyant toutes les politesses de ces gens 
qui , pour la plupart , avaient contribué aux 
maux qu’il souffrait, et celle de Cooper et des 
autres qui les avaient secondés, le colonel attri- 
bua cette conduite moins à eux-mêmes qu’à Dieu 
qui frappait de crainte ses ennemis , comme jadis 
il avait frappé Laban et Esaü ; il se confia de plus 
en plus en la protection du Seigneur, et ne re- 
doutant nullement la malice de ses persécuteurs. 
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il partit pour sa captivité aussi gaîirl^nt qu'un 

autre en serait sorti. 

On fut forcé tle s’arrêter un jour à Owthorp 
pour Taire réparer la voiture et pour attendre 
l’arrivée du détachement. Le colonel eut ainsi le 
temps de prendre congé de ses pauvres ouvriers, 
qui pleuraient amèrement lorsqu’il les paya. Lui 
au contraire les consolait en souriant. Il se sépara 
sans tristesse de sesenfans, de ses serviteurs, de 
ses tenanciers , qui tous fondaient en larmes au- 
tour de lui; sa femme, son fils aîné et sa fille 
aînée l’accompagnèrent, et tout le cortège sê mit 
en marche le samedi 5 1 octobre. 

La veille de son départ d’Owthorp, Golding 
avait envoyé à M. Hutchinson un pot de marme- 
lade, afin qu’il eût quelque chose à manger dans 
St voiture, et lui avait écrit en même temps une 
lettre dans laquelle il le priait de nepas lui gar- 
der rancune sur le passé, ajoutant à celfi force 
conipjiniens. 11 avait chargé de cette commission 
un de ses domestiques qui devait faire partie de 
l’escorte, et il lui mandait, à ce sujet, qu’il avait 
choisi le meilleur de ses serviteurs et son meilleur 
cheval, et il l’invitait a ie renvoyer s’il ne se con- 
duisait pas , à son égard , avec tout le respect 
convenable- Lorsque le colonel passa dcKiat sa 
maison , €rolding en sortit , une bouteiim à la 
main, et voulait absolument le forcer à entrer chez 
lui pour manger des huîtres,* le colonel se borna 
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i boirëuu coup avec lui, s’en sëp^a arnicaleoieut^ 
etlequitta sans être £;arcle, comme un prisonnier 
et accompagné de ses -voislas. ' 

■ Mistriss Hutchinson cependant était excessive-' 
ment triste ; son mari cherchait' à lui rendre du 
courage et là réprimandait avec tendr^essie, lùi 
disant que ce sei’ait faire tort à son innocence que 
de paraître affKgéd qu’il fallait attendrez avec’ 
patience l’issue de cet événement # quç fout irait, 
pour’lè mieux, et lui demandant de rendre gràcesà 
Dieÿti dece qu’elle avait la libertéde l’accompagner 
dahs te voyage. ïl ranimait^son Courage, pàr d’ex- 
cellentes exhortations; et elle ne pouvait d’ailleurs 
sé crcTite complètement abandonnée au'malheur, 
tant qu’elle était éncove avec lui ; pour la dis- 
traire il "plaisantait'àvee les.'gens de l’escorte , çt • 
trompait àinsi la ttistes^ de -la route. Enfin le 3 
novembre- on arriva à la Couronne ,':V Holborii.' 

r * - ^ 

Le lendemain M. Leke conduisit le colonel à la 
Tour, où il fat mis en prison et écroué en vertu 
d’un warrant signé 'du secrétaire d’Etat Bennet , 
en date du 20 octobre , par lequel on l’accusait 
dé pratiques* fendant à une’ trahison, quoiqu’il 
n’eût encore été interrogé par aucun magistrat , 
ni par qui que ce’fût. En obéissance à ses ordres, 
sa fen^e fit tous ses efforts pour ne point laisser 
paraître sa douleur; il la pria de se souvenir 
combien il avait souvent répété que Dieu ne l’a- 
vait sans doute sauvé dans les premiers temps et 
2 . 25 
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d’uiie manière si^exfràcrdinaire (jiie p^r le ré- 
server à quelque grand^dessein ou à l’honneur de 
souffrir pour sa cause; il la supplia- de ji^ir avfp 
rëconaaissance des grades qu’ils avaient reçues 
en vivant si long^temps ensemble dans^une dobcè' 
paix, ‘dépùis Ws’ les grands ol]|angem(f qf| . giji' 
étaient, survenus , et enfin il l’invila .ù, , 

comme’ lui â confiance en Dieu. -Cette foi-*yivê , 
cette assurance enjouée étaient biep^ propres/ à 
relever un peu le courage, abattu de mistri^dïut; 
climsoti/mais, hélas! rien ne pouvait consoler^oW 
Cœur prévoyant; elle se rappelait ce qn^a Ipi 
avait dit'de la cruelle détermination. prise contre 
son mari,- et elle en' voyait coaupencer laeconï^ 
plissênient. - ^ ^ 

L‘e vendredi 6 novembre’, le cqlonel fo^mandé 
par le secrétaire d’Etat Bennet, et conduit.chez 
îmi à Whitehall. C’était la .première .fojs qu’on 
l’interrogeait, et -voici les questions qn’ou lui 
adressa ï ‘ 

— Où- avez-vous vécu depuis quatre ou cinq 

mois* ? • ‘ ' 

Toujours chez moi, dans ma maison,. dans 

lè comté de Nottingham. • • . 

Quelle société venait le plus habituellement 

dans votre maison? . • • 

Aucune , pas même mes plus proches parens, 

qui ne m’ont presque pas vu. ' 

— Quelle société fréquentiez-vous ? , 
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, — Aucune', et jamais je ne suis sorti de chei 
moi pour aller TÎsiler qui que ce soit.' . .. 

— C’est beaucoup , ditM. Bennet; et .il lui'flé- 
manda : connaissez-vous M. Henri Nevil ? 
-—Très-bien. ' 

— Quand l’avez-vdus vu? . 

—Autant qu il m en souvient , je ne l’ai pas. Vu 

depuis le retour du Roi. 

Quand lui avez-vous écrit ? - 

; — Jamais de ma vie. * • • • ; 

— ^Qiiand M. Nevil vous a-t-il écrit? * 

' — Jamàis. ... . 

— N’a-t-il pas été expédié des niessages entrer 
vous ? . . ' ' f ^ ■ 

— Aucun, absolument.- •• 

— Ne vous a-t-on fait aucune proposition cou* 

cernant une républifpe?' . 

— Je ne connais personne qui eût pu commettre 
cette imprudence. ' 

î-rCombien avez-vous d’enfans ? ' ' 

' ^Quatre fils et quatre filles. i*'* , '*•. 

— Quel est 1 âge de vos fils ? ' ■ • ■ ' 

^ g ♦- fit 

'-^Deox sont en âge d^homrne; lesdeax autres 
sont encore enfans.' . * • 

— Vos fils n’ont-ils jamais rien fait à votre de-- 
triment? 

— Jamais, que je sache; et j’ai la confiance 
que cela ne leur est jamais arrivé. 
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^ — Alliez-Tousà l’egUse pour assister au serriee 
divin et à la lecture de la liturgie? 

*— A aucune; je ne suis jamais sorti de chez moi. 

—Ne l’entendiez-vous pas lire chez vous? 

— Pour parler avec franchise , non. 

— Comment donc faisiez-vous pour l’e'dification 
de votre âme? 

' _ Monsieur , j’espère que vous me laisserez 
gler ce compte entre Dieu et mon âme. ' ‘ 
/Alors Bennet lui dit que les réponses qu'il 
venait de faire coupaient court à beaucoup d’au- 
tres questions qù’il aurait voulu lui adresser , et 
qûm (vouvait Se retirer; efil fut réconduit à la 
Tour, seulement par deux des gardiens qui Pa- 
va ient accompagné (i). 

' - -K* ^ . ■ 

(i) Que pensera le lecteur*, après^:et'îalWogaloïrè, s’il 
se/râpl^le'rou i^I ajjpteftd'que qiii se montrait 

si spûciêtix -pour IÇtat de l’âme da' Colonel HutcHmson , . 
èt'si. désireux de «avoir s’il fréquentait l’^glfee , était lui- 
même papiste en secret , et qu’il paussait l^'^oi dans cette 
voie? Dé plus, il est bbn de remarquer ici qu’après la publi- 
cation de l’acte d’uniformité ,.Hà grand -nohibre d’ècclésias- 
tiqiies de |>eroisse(t ren'omàroitt à leurs, bénéfices et f«r^t 
remplacés par d’aOtres. Il est- très-preWble qrfe cp'.fdl jie 
qui arriva à Owthorp-, ^e qui ex|#qûefait. toiU qa^elle^ 
rôent pourquoi le colonel Hutcbinson s’abstenait d’aller à 
l’église- Long-temps, auparavant il s’était donné beaucoup 
dè peine pour avoir dans sa paroisse un bon ministre et pour 
faire augmenter son salaire; maU sans doute à cette époque. 
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Peu de temps après , un nommé Waters, du 
comté d’York, fut conduit en prison : c’était un 
homme d’un caractère timide; dès qu il fut ar- 
rêté, il fut saisi d’une telle terreur que'pourÿe 
sauver il accusa beaucoup de gens, coupables^^t 
autres : il occasionna, par cette conduite, 1 em- 
prisonnement de sa femme, fit prendre le ineil^ 
leuï' ami qu’il eût au monde, et exposa le frerq 
de sa femme au même danger. Les uns dtsaiéui 
que la peur seule avait agi sur lui; d’autre^, 
qu’il était, dès le principe, agent provocateur; 
car c’était lui qui avait mis dans l’affaire tqus 
ceux qu’il accusait. Quoi qu’il en soit, cet homme 
était complètement inconnu au colonel qui né 
l’avait jamais vu. Cependant, le jour même qu’il 
fut interrogé à Whilehall, on vint chercher, le 
colonel lîutchinson en grande bute, tandis qirtl 
était à dîner dans sa prison, et ou lui dit qu’il 
allait être interrogé en présence même. du Roi. 

Il en fut fort aise; le député-lieutenant, accpiû- 

— ^ — 

au lieu de pouvoir compter sur des secours spirituels , il eût 
été fondé à craindre que la chaire ne retentît de ces railleries 
insultantes auxquelles il avait été souvent exposé li Nottih- 
gham. Il remplissait donc ses devoirs religieux au sein de 
sa' famille, comme eût pn le faire un chef de maison pro- 
testant dans un pays catholique. L’histoire nous apprend 
qu’il était occupé à des exercices de ce genre au moment 
où des soldats vinrent l’arrêter : il eut cependant la pru- 
dènce de u’en pas parler au se.crctaire-d’ étal-confesse.ur . 

* {^Note de r Editeur anglaix.y 
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pagne d une forte garde , le conduisit par eau 
depuis la Tour jusqu’à Whitehall, et cette trans- 
lation fut faite fort précipitamment, mais avec 
beaucoup de rigueur et de solennité. Lorsqu’on 
fut arrive au pied de l’escalier de Whitehall, un 
nomme' Andrews, oflicier, ^e trouva tout prêt à 
recevoir le colonel entre deux haies de fusiliers, 
et on le conduisit chez Bennet. Il remarqua qu’on 
avait pris grand soin de placer des gardes à la 
porte extérieure de la cour, et que l’on tenait les 
portes de la chambre constamment fermées, afin 
que personne ne pût A'oir en dedans; seulement, 
de temps en temps, on laissait entrer, à la porte, 
quelques gentilshommes qui s’y arrêtaient un 
instant pour regarder le colonel ; à cela près, il 
demeura long-temps seul avec l’officier Andrews, 
et ensuite-son gardien vint l’y trouver. L'e colonel , 
apres avoir attendu deux heures, imagina tpi’on 
allait le confronter avec quelque accusateur, ou 
que, tout au moins, l’interrogatoii-e qu’on lui 
ferait subir aurait un rapport plus direct à une 
accusation de trahison que n’en avait eu le pre- 
mier; il se couûrraa dans cet espoir en apprenant 
que M. AVaters avait etc conduit dans la maison 
plusieurs heures auparavant, et qu’il y était en- 
core. Mais enfin , parluriunt montes ! Le secré- 
taire d’Etat Bennet sortit d’une autre pièce; et, 
prenant le colonel à 1 écart, dans l’embrasure 
d une fenetre , loin de M. Andrews et du gardien , 
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il lui dit très - gravement : « M.. Hutciiinsou , 
maintenant que vous avez été quelques jours en 
<f prison, avez- vous rappelé à voti*e mémoire 
« plus de choses à me dire que vous n’avez fait 
« la dernière fois que je vous ai vu? » Le colonel 
lui répondit qu’il n’avait rien à se rappeler, ni 
rien de plus à dire. — En êtes-vous bien sûrj 
le secrétaire d’Etat. — Très-sûr. — Dans ce cas, . 
reprit Bennet , vous allez'retourner en prison. Et, 
en conséquence , il fut reconduit à la Tour ayeê 
la même escorte. 

Il y fut gardé avec beaucoup de sévérité , 'Çt 
plusieurs semaines se passèrent avant que sa 
femme pût obtenir la permission de le voir. A la 
fin , sir Allen Âpsiey parvint à se faire donner un 
ordre en vertu duquel elle pût aller à la prison; 
mais on y mit la condition que. le colonel ne 1 a 
• recevrait qu’en présence de son gardien. Le lieu- 
tenant, dans l’espoir de quelque gratificntion , 
permit que son fils et sa fille entrassent avec leur 
mère dans la chambre au lieu de demeurer en 
dehoi-s, comme ils y auraient été obligés; mais 
. il ne voulut pas consentir à ce que mistriss Hut- 
' chinson prit un logement dans la Tour. On était 
en hiver, il faisait très-froid; les inconvéniens 
et les désagrémens de la séparation en étaient re- 
doublés, sans parler de l’excessive dépense de 
faire préparer ses repas à' la Tour, et ceux de la 
famille dans un autre lieu. Le colonel était tou- 
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jours. tenu, étroitement enfermé, et ne pouvait 
aÜQr prendre rair_,queîur des plombs situés au- 
dessu» de Sa chambre, -.mais qu’il fallait aller 
chercher si^ haut et où il faisait si froid qu’il 
ne pouvait .tirer ,auc\in avantage dç cette per- 
mission. Tous les soirs il avait trois port^ bien 
fermées, sur lui ,»,et une sentinellé à la porte exr- 
tériéùre,. La chambre’ qu’il occupait était celle 
où l’on dit que les de\ix jeunes princes > le roi 
Édouard’V et son frère , avaient été autreibiS’ajî- 
sasstnés ; celle qui y conduisait était une grande 
pjèce obscure et sans fenêtre et^dans laquelle se 
leyajt et s’abassait la herse de Tune des portes in^ 
térieüres de laTour j, au-dessous était placé toutes 
les nuits, un corps de garde. Il est de tradition 
ù la Tour, cme c’est dans cette chambre que le 
duc de Clarencç avait été noyé.^dans un ,^hneau 
de Malvoisie; et ce me\^rlr,e, avait fait dopopr i' 
cette^cliambre, et à la chambré voisii^ .hgbUée 
par je colohfçl , le nom de Tour .Elles 

étaient 'séparées, par une porte qù’on’ tenait fer'!- 
mée;- IVL Ilutchinson demanda au lieutenant dé 
la faire ouvrir pendant la nuit, pour^pquVôir- 
communiquer^ plus facilement üi desjieox-d’ài^f 
Sance , dont il avait fréquemment' besoin ,>ainsiv 
que son domestique , ù cause d’un flux de’ ventre 
que leur ayiiient occasionné les niauva,is .loger' 
nqens let^la mauvaise nourriture. Mais le Jieute- * . 
nant ne voulut pas y consentir; cependant, cette ‘ . 
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porte e'Iant ouverte, il en restait encore deux bien 
ferme'es, qui pouvaient empêcher suffisamment, 
toute tentative d’évasion ; et dans la chambre 
obscure, quand on serait parvenu à percer le 
mur, on serait tombé sur le corps de garde. 

Cette extrême sévérité était déployée à peu près 
au même degré à l’égard de tous les prisonniers; 
cependant, les gens de garde détestaient le lieu- 
tenant et son cerbère Cresset, qui les frustraient 
de ce fpii leur était dû, et qui, dépourvus de 
toute générosité et de toute bonté, ne pouvaient 
obtenir l’affection de leurs soldats. Ceux-ci, té-' 
moins de toutes leurs méchancetés, les avaient en 
horreur, et prenaient pitié des pauvres gentils- 
hommes "qu’on traitait avec tant de barbarie; 
soit humanité, soit besoin de gagner, soit per- 
fidie, tout ce que je sais j c’est (fu’ils se montraient 
fort obligeans envers les prisonniers, et por- 
taient leurs lettres de l’un à. l’autne. M. llutchin- 
son li’eut jamais l’imprudence de se confier à au- 
cun d’eux.; mais Une heure après qu’il était entré ' 
en prison, un autre prisonnier lui avait appris 
Un mdyen de communication plus commode et 
|5lus srtr. Cependant il était de son intérêt de ré- 
j>ôndre aux avances de ceux qui lui faisaient des 
offres' de setvice. Parmi toutes lés pi’opositions 
de ce genre , un jour , comme il était assis au coin 
du feu , la ’séulihelle', qui était à la porte, avança 
la télé avec péêcaution.et l’aj)pela^: « Monsieur, 
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<< dit le soldat, que Dieu vous be'nisse ! je vous 
.« ai quelquefois garde' d’une bien autre manière j 
U dans la chambre du parlement; je m’afflige de 
« vous voir dans un tel changement dé condition ^ 

« et je n’ai pris maintenant*ce service que pour 
« être en e'tat de vous être utile, espérant tod- 
tf jours vous voir rétabli dans la position où^ôufc , 
K étiez auparavant. » Le colonel , sans tourner 
la tête, lui répondit qu’un tel langage ne'convé- 
naitpas à l’iiabit qu’il portait ; il l’invita tl se soit- 
venir de son devoir actuel , et l’assura qu’il n’a- 
vait nul besoin de ses services. « Bien, répli- 
« qua le soldat , je vois que vous n’osez pas vous 
« fiera moi; mais milady Vane et milady Lam- 
(( bert me connaissent, et si vous avez quelque 
(( commission à me donner pour elles , je vous 
(( en rapporterai bien la preuve.' » Le colonel lit 
phis attention à ce discours; mais le soldat, of- 
ficieux,''bu espéitinf^a^er quelque argent, alla 
chez lady Lambert , lui dit qu’il avait été autre- 
fois soldat soùs’les ordres de%dri mari | qu’il’ de'^ 
sirait fort de le voir rétabli,* qu’il allait quelque- 
fois faire le service 'tlfe-gaî-dé à la Tour , que* si elfe 
voulait, il se cb*rgemt‘4^ Veraettire les lettrés 
qu’elld pourra ifavcdr à écrire à quelqu’un des pîi- 
sonQrers;^ qu’ènfin , il avaitîétd*fQjut récemment 
eo seotîneUl^ à Ja>porte''d9.c^l9^1 Hfitcbinson , et 
qu*il luî poi'teraU loiÂ^c«r<|é^iSb*youdj 
voye'r.'Elte se borna' à le cft’argw de là 


■ait lui e^ 
rappeler à 
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son souvenir, et de lui dire qu'elle souhaitait 
qu’ihobtînt sa liberté. Alors cet homme , s’étant 
répandu en protestations d’attachement pour sou 
mari , elle parut prendre plaisir à l’entendre , et 
lui donna quelque argent. Lorsqu’il fut parti, la 
lille de lady Lambert représenta à sa mère l’im- 
prudence qu’elle avait commise de s’ouvrir ainsi 
à un soldat alors en activité de service, sans sa- 
voir s’il n’était pas venu pour la moutonner. Lady 
Laml>çrt , pour réparer sa faute , crut devoir ne 
faire rien de mieux que d’aller aussitôt. porter 
plainte, disant qu’un soldat était venu chez elle 
pour chercher à \a. moutonner , sous prétexte d’un 
message du colonel Hutchinson , avec lequel elle 
n’entretenait aucune relation; elle demanda en 
même temps qu’on n’ajoutât aucune foi aux rap- 
ports qui pourraient être faits, protestant de sa 
loyauté, et assurant qu’elle serait toujours prête 
à dénoncer tous ceux qui manqueraieut de fidé- 
lité. Cette conduite fut rapportée à la cotu’ en un 
s*ens favorable à lady Lambert, étl’on en voulut 
au contraire au colonel de n’en avoir pas fait au- 
tant. Le colonel Leg , dont la çompagnie était 
alors de service à la, Tour, reçut l’ordre de re- 
chercher et de faire punir le soldat, et l’on dé- 
couvrit plus tard ‘que c’était un bon et’honnêle 
garçon, le seul protestant de sa compagnie, com- 
posée d’ailleurs d’Irlandais*, de papistes et de 
qnelques felielles. Le pauv#e homme-, qui avait 
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été long-temps au service du parlement, s’était 
engagé dans cette compagnie pour avoir du pain; 
mais il conservait une véritable affection pour les 
prisonniers , et recherchait les occasions de leur 
prouver son attachément. Il vint trouver le do- 
mestique de M. Hutchinson , et lui demanda que 
son maître ne le trahît pas , le priant également 
de faire dire la même chose à lady Lambert, ce 
que le colonel fit en effet aussitôt. Mais sur soii 
message, elle avait, envoyé une servante (pi’ellc 
chargea de regarder tous les sôldats, pour recon- 
naître celui-ci , et qui le dénonça. Il fut donc mis 
en prison, chassé de sâ conq^agiiie, et perdit son 
état ; le tout pour avoir offert aux prisbnniérs 
de leur rendre (pielques légers services. La cour, 
en cette occasion , fut très-mécontente du colonel 
Hutchinson , parce que le colonel Leg, ayant ras- 
semblé tous ses soldats; sous les fenêtres de la 
prison , et étant venu demander à M. Hutchinson 
de les bien examiner tous, çelui-ci ne voulut eu. 
accuser nucitti ; s’il l’avait fait, non-seulement il 
se serait enlevé, mais il aurait aussi enlevé à 
tous les autres prisonniers les moyens de com- 
muniquer avec leurs amis du dehors'. .Tamais il 
ne «’étail servi de celui qui lui avait fait, ces pro- 
positidns, non plus <jùe d’aucun autre, pour au- 
cune affaire de èonfiauce'; 'mais, au milieu des 
meurtriers sanguinarircs auxquels ils étaient , li- 
vrés, il né croyait Jkts devoir décourager ceux 
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paraissaient aniiues ‘de*bons sentiineos pour 
eux. ’ .• * 

Le colonel endura sa prison avec patience jus- 
qu’à r.issue du jugement de ceux qu’on avait ap- 
])ele's les conspirateurs du comté d’York; mais 
lorsqu’il eut demeui’é dans cet état depuis le com- 
mencement de- novembre jusqu’à la Chandeleur, 
il envoya sa femme an secrétaire d’Etat. Benuet, 
pour demander que les personnes qui auraient 
affaire à lui pussent venir le voir. Mistriss Hut- 
chinson avait vu déjà quelques membres du con- 
seil privé , parens ou amis de son mari ; elle 
leur avait porté plainte de cet injuste emprison- 
nement, de la dureté que l’on avait déployée 
contre toutes les lois, depuis la première jusqu’à 
la^^dernière , même celles qu’ils avaient faites; 
ils lui avaient répondu qu’ils sentaient la \éritéde 
ce qu’elle disait, mais qu’ils ne comptaient^ dans 
le*qpiLseil que pour faire nombre, que le chan- 
celijer et.Bennet dirigpaieQt toutes les affaires, 
sans les jeur comm^uniquer ,.et par les moyens les 
plus oppressifs- ét les plus.*il légaux qu’il fût pos- 
sible^ düma'ciner. Munie de cet- avis , mistriss 
Ilutclnnson se rendit chez Rennet , et lui dit que , 
comme son mari avajt quelques engagemens sur 
seS' biens, ce* long empr’isonnemènt lui était infi- 
niment préjudiciable; que ses tenanciers et ses 
créanciers prenaient avantage de l’état d’impuis- 
sance où il se trouvait réduit; que ne pouvant ni 
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se défendre, ni voir ses avocats, ni commuui- 
(fner avec s^,ucun de ceux cfui avaient à le voir • 
pour ses affaires, obligé, dans un tel état de capti- 
vité , de négliger tous ses intérêts , et de supporter 
la charge accablante et tous les embarras de la 
dispersion de sa famille , établie en même temps 
sur trois points différons, il ne pouvait manquer 
d’être très-promptenient ruiné, aussi bien que 
tous ceux qui lui appartenaient; qu’enGn sa santé | 
se détruisait aussi tous les jours. Bennet répon- 
dit que le colonel était en elfet un homme très- 
malheureux, par suite de ses premiers crimes. 
Elle lui répondit qu’elle avait cru plutôt que 
M. Hutchinson était heureux d’avoir été compris 
dans l’acte d’amnistie, puisque cet acte lui don- 
nait droit de prétendre à n’être pas traité comme 
un crinjinel; puis elle ajouta qu’elle avait pré- 
féré s’adresser à lui en cette occasion , parce que . 
quelques persomies du conseil lui avaient assuré 
que le Roi lui laissait tout le soin des* affaires de 
celte nature. Bennet insista viyemenlpour savoir 
qui pouvait avoir dit fju’il était seul chargé de ces 
affaires; mais mistriss Hutchinson le pria de la 
dispenser de nommer personne , déclarant qu’elle 
n’aA'ait fait mention de cette circonstance que 
pa rce qu’elle la regardait comme honorable pôUr 
lui. Il lui dit alors qu’il ne ferait rien de plus 
pour la liberté de son mari , à moins qu’il ne piit 
avoir la certitude que sa délivrance ne pourrait 
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être dangereuse au service du Roi, ainsi qu’il 
avait lieu de le craindre. « Au surplus , ajouta-t- 
« il, j’ai quelcjues papiers de vous , mistriss Hut- 
« chinson , que je veux vous faire voir, non pour 
« vous interroger, mais pour savoir si vous-vou- 
« drez me dire quelque chose qui puisse s’y rap- 
« porter. » Elle lui répondit qu’elle était cu- 
rieuse de voir ce qu’on pouvait avoir fait sous 
son nom. Bennet appela alors un domestique 
qui apporta une grande liasse de papiers, inti- 
tulée : renseigoemens pris à Grantham sur les 
correspondances de mistriss Ilutchinson et de 
mistriss Vane. D’abord il lui montra une lettre 
remplie de chiffres, pour indiquer les noms de 
plusieurs gentilshommes et de plusieurs femmes 
qui demeuraient dans notice voisinage , et d’autres 
noms complètement inconnus à mistriss Ilutchin- 
spft. Elle dit, en voyant ce papier, qu’elle n’y 
comprenait rien du tout. Bennet ouvrit toute la 
liasse , et montra une lettre qui commençait par 
ces mots : Jla chère Amarante... » Elle lui dit 

qu’elle ne savait pas ce que c’était. « Mais enün, 
« dit Bennet, vous reconnaîtrez du moins votre 
« écriture ; » et, en même temps, il lui fit voir , 
parmi tous ces papiers, la copie de la lettre 
qu’elle avait envôyee au parlement, au nom .de 
son mdri , écrite en effet de sa main ; lorsqu’elle 
vit cette pièce, elle fut un moment confondue, 
ne pouvant compi’endre eu aucune façon com- 

■» 
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ment cet e'crit était tombé entre ses mains. Elle 
répondit qu’elle ne pouvait dire positivement que 
ce fdt là son écriture, quoiqu'il y eût bien quel- 
que ressemblance; puis elle insista de nouveau 
sur l*objct principal de sa visite, et , n’ayant rien 
pu obtenir, elle se retira, laissant, dans la cham- 
bre du secrétaire d’Etat , sir Robert Biron , le 
cousin-germain de M. llutcliinson, que le hasard 
avait amené en ce moment pour une affaire, et 
qui était là au moment où mistriss Hutchinson 
avait insisté sur la ruine dont l’emprisonnement 
de son mari menaçait sa famille. Aussitôt après 
qu’elle fut partie , Bennet dit à sir Robert : 
t( Vous avez entendu tout ce qu’elle vient de nous 
(f dire sur la mauvaise situation de son mari et 
<( de sa maison; c’est bien le cas de remarqüer 
« comment la justice de Dieu poursuit tous ces 
(f meurtriers ! quoique le Roi en leur pardon- 
cf nant leur ait accordé la vie et la fortune, la 
« main de la justice divine les pousse à leùr 
« ruine, en punition de- leur crime. » Ces pa- 
roles ayant été rapportées à M. Hutchinson , il 
sourit de la folle simplicité de cet homme, qui 
donnait le nom de jugement de Dieu aux persé- 
éntions illégales, et à l’oppression qu’il faisait 
])escr sur l’innocence. Dans la suite, mistriss. 
Hutchinson a appris que les papiers que Bennet 
lui avait fait voir étaient des lettres que s’étaient 
écrites mistriss Vane, l’une des 'filles de sir Henri 
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Vane, et une inistriss Hutchinson , qui venait 
habituellement chez son père; elles étaient pleines 
de détails frivoles d’une liaison d’amour et d’in- 
trigue, semblable à toutes celles dont se rem- 
plissent les correspondances confidentielles des 
jeunes personnes. Un homme grave, un homme 
d’Etat eût dû se tenir pour offensé d’une pareille 
communication, et surtout ne pas faire d’enquête 
politique , ne pas emprisonner , pour un fait aussi 
indifférent, ceux dont on ne faisait que rencon- 
trer le nom dans une telle correspondance. 

M. Henri Nevil etM. Salloway avaient été en- 
voyés à la cour, comme atteints des mêmes soup- 
çons que le colonel , et compromis dans cette 
conspiration du nord, pour laquelle il y eut des 
assises spéciales , et qui coûta la vie à quelques 
personnes. Les juges, à leur retour, dirent que 
les aveux de ces deux gentilshommes allaient 
presque à la trahison ; mais ce mot presque leur 
fut d’une grande utilité. A la suite des assises , 
M. llutch inson fit dire à M. Nevil et à M. Sallo— 
way qu’il pensait que le temps était venu pour 
eux de chercher les moyens de recouvrer la li- 
berté , et il leur fit demander quelle conduite ils 
comptaient tenir, afin de donner de l’uniformité 
û toutes leurs démarches. Ceux-ci répondirent à 
M. Hutchinson que, comme ils le croyaient beau- 
coup, mieux appuyé par ses amis, ils étaient ré- 
solus à attendre le succès de ses démarches et à 
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se. diriger d’après lui. Craignant cependant dé 
faire des choses qu’ils ne pussent^ pas faire , 
M. Hutchinson hésita quelque temps ; eux , dans 
cet intervalle , et sans lui en donner le moindre 
avis,,tx'avaiUèrent en secret à leur délivrance ; 
M. Nevil demanda la permission de voyager ; 
M. Salloway adressa une pétition remplie de 
faussetés et de flatteries , telle qu’un honnête 
homme ne pouvait se permettre d’en faire une 
semblable , mais dont l’eflet était nécessairement 
d’irriter contre quiconque après lui en ferait une 
moins basse. Elle réussit à tel point qu’il obtint 
aussitôt sa liberté; les deux prisonniers consen- 
tirent è prêter un serment en garantie de leair 
loyauté , et ce serment fut reçu par le clerc de la 
Tour(i). On espérait à la cour que M. Hutchin- 
son ferait une pétition semblable à celle de M. Sal- 
loway, et, en conséquence, quelqu’un la montrar 
à l’un de ses amis; on y lisait, entre autres choses^ 
« Que depuis que Dieu avait rétabli Sa Majesté 
« par un acte miraculeux de sa providence, le 
« pétitionnaire avait accepté cet événement avec 
« reconnaissance, et que jamais il n’avait fait de 


(i) M. Nevil s’était conduit avec constance et fermeté. 
M. Salloway avait varié fréquemment et avait été successi- 
vement membre du conseil d’État , du Parlement-Croupion , 
du comité de sûreté et du conseil des officiers. 

( Note de l'Editeur anglais. ) 
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« voeiix contre le Roi , pas même en pense'e. » Il y 
ajoutait des promesses dans le même sens, et (jui 
pouvaient n’être pas sincères , puisque ses pro- 
testations étaient fausses; en arrivant à la Tour, 
il avait en effet murmuré plus .que personne, 
pouvant à peine se défendre de blasphémer con- 
tre Dieu même, et maudissant son emprisonne- 
ment. Après qu’il fut relâché, il alla assister à la 
lecture de la liturgie , et se rendit si agréable 
à tout le parti , qu’on disait même qu’on allait 
lui donner une place; lorsqu’on vit que, malgré 
tous ses avis, M. Hutchinson ne voulait pas sui- 
vre un tel exemple, l’inimitié des -gens de cour 
devint beaucoup plus vive et plus amère. Elle 
fut poussée à un tel point qu’un gentilhomme, 
ayant voulu négocier avec mistriss Hutchinson , 
pour marier une de ses nièces, dont il était tu- 
teur, avec le fils du colonel, ce qui eût été pour 
ce jeune hoinine un très-bon parti , le chancelier, 
dès qu’il en fut instruit, manda le gentilhomme, 
et lui défendit positivement de suivre cette af- 
faire, disant ouvertement qu’il fallait tenir cette 
famille dans V abaissement. 

Cependant, loin d’être abattu de ces rigueurs, 
M. Hutchinson s’en réjouissait d’une manière 
étonnante. Il disait à sa femme que cette captivité 
était pour lui la plus heureuse délivrance; qu’au- 
paravant, quoiqu’il n’eût pris aucun engagement 
précis, comme on lui avait volontairement con- 
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ser\é la vie et sa fortune, tandis qu’on eu avait 
dépouillé les autres, il se croyait obligé de demeu- 
rer tranquille tant que ce Roi régnei’ait, quelles 
que fussent d’ailleurs les occasions favorables qui 
se présenteraient; que maintenant il pensait que 
la conduite qu’on tenait à son égaM l’affranchis- 
sait entièrement de tout engagement d’honneur 
ou de conscience, et lui laisserait désormais la 
faculté de n’agir que selon les règles de la pru- 
dence; et qu’entin sa liberté et sa sortie de pri- 
son ne valaient pas d’être achetées par aucun en- 
gagement pour l’avenir, de manière à se trouver 
encore enchaîné par des obligations envers des 
personnes qui, chaque jour, se montraient de 
plus en plus ennemies des intérêts les plus légi- 
times et les plus sacrés. En conséquence, il pres- 
crivit à sa fçmme de ne plus faire aucune dé- 
marche auprès de qui que ce fût, et il supplia 
instamment sir Allen Apsley de le laisser désor- 
mais s’appuyer uniquement sur son innocence, 
lui déclarant en outre que, s’il entreprenait quel- 
que chose pour lui, il en serait désavoué. Mis- 
triss Hutchinson , se souvenant combien elle avait 
déplu à son mari, en travaillant, dans le prin- 
cipe, à le sauver, se résigna alors à souffrir avec 
lui, puisque telleétaitsa volonté (i). Commeil ne 


(i) Il n’y *a aucune raison de croire que le colonel, en 
s’exprimant ainsi , eAt aucun projet de manifester ses sen- 
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voulait rien faire poursa liberté, qui pùtFengager 
dans de nouveaux liens, i 1 supporta patiemment une 
injuste détention, et ne fut ti'ouvé coupable d’au- 
cun crime. Cependant on le haïssait , on le persé- 
cutait avec autant de noirceur que de ci’uauté ; 
usant tantôt de menaces, tantôt de promesses , 
on sondait de toutes les manières possibles des 
accusés, pour voir si l’on n’en pourrait tirer 
quelque dénonciation contre lui; il n’en résultait 
jamais autre chose si ce n’est qu’il était demeuré 
ferme , et n’avait point changé, et on finissait 
toujours par le garder dans une étroite captivité. 
Après que Salloway eut été relâché , sir Allen 
Apsley demanda au chancelier pourquoi son frère 
n’était pas égalementélargi... w Comment ,répon-' 
« dit le chancelier, vous ne mettez aucune dif- 
« férence entre votre frère et Salloway? — Sir 
Allen répliqua qu’il pensait que son frère était 
également innocent. — <f II y a certainement une 
« grande différence, reprit le chancelier. Sallo- 
« way se soumet au gouvernement , et va à l’ë- 
w glise; mais votre frère est l’homme le plus iné- 
« branlable du parti. » 

• Cependant le colonel se détermina, avec quel- 


tiiuens par quelque acte -d’inimitié plus positifs; on peut 
seulement en conclure qu’il en était venu à ne plus res- 
sentir qu’un profond mépris pour persécuteurs. 

( Note de V Éditeur anglais. ) 
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ques autres prisonniers , à poursuivre en justice 
un acte dihabeas corpus , et, pour cet effet, il 
fit demander, au lieutenant de la tour, une copie 
du warrant en vertu duquePil était détenu. Cet 
acte était si imparfait qu’il ne pouvait servir lé- 
galement à la détention d’un prisonnier, car on 
n’y trouvait aucun nom de baptême, ni aucune 
indication du lieu de sa résidence , en sorte qu’on 
eût pu tout aussi bien l’employer à l’arrestation 
de tout autre Hutchinson. Le lieutenant refusa 
de délivrer cette copie , et son geôlier dit au co- 
lonel qu’on l’avait changé quatre ou cinq mois 
après son entrée en prison. Le colonel écrivit 
alors à Bennet, mais il ne lui fut pas possible 
d’obtenir de. lui la copie de l’acle d’incarcé- 
ration. 

.Bientôt après, un ami lui donna avis qu’on 
avait le projet de le faire transporter dans quel- 
que île ou 'dans quelque colonie. M. Hutchinson 
écrivit alors un récit de son emprisonnement, 
et trouva moyen de le faire imprimer en. secret, 
dans l’intention de le laisser à ses amis , si l’on 
devait le faire partir, et de le faire présenter au 
parlement , qui était sur le poipt de s’assembler; 
en attendant il eut soin de le tenir bien caché. 

A la fin, et par suite des mensonges que le 
lieutenant de la Toui: débitait contre ses prison- 
niers, et de la méchanceté de «leurs barbares 
persécuteurs qui feut enviaient jusqu’au pain 
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que la charité faisait porter à ceux qu’on avait 
complètement dépouillés de leurs biens , des 
warrants furent expédiés pour enlever la plu- 
part de ces prisonniers , et les conduire , quel- 
ques-uns à Tanger et en d’antres pays barbares 
et reculés. L’île de Man fut désignée pour la ré- 
sidence du colonel Hutchinson. Sir Allen Apsley, 
dès qu’il en fut informé , dit au Roi qu’il avait 
à traiter avec son beau-frère de quelques af- 
faires particulières qui intéressaient sa fortune, 
et il obtint un sursis de trois mois , et la faculté 
de faire entrer des avocats dans la prison. En 
apprenant cette nouvelle, le colonel ressentit 
plus de déplaisir de cette petite faveur que de 
toutes les rigueurs précédentes , et. il fut même 
sur le point de la refuser. Cependant sa femme 
obtint de lui qu’il demeui'àt, pour attendre du 
moins qu’elle eût fait son voyage dans le comté 
de Nottingham, où elle comptait aller chercher 
de l’argent. 

Après qu’elle fut partie, le lieutenant manda 
un jour M. Hutchinson par l’intermédiaire -de 
son geôlier,. M. Edouard Cresset. C’était le i6 
avril i664) de'bon matin. Le colonel se rendit 
chez son gardien ; Cresset s’étant retiré, le lieu- 
tenant lui dit «qu’il avait eu le bon procédé de 
« permettre h ses enfans de venir le voir avec 
M leur mère , quoique le warrant qui accordait 
« à sa femme l’entrée de la prison ne fît aucune 
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« racDtiop'des enrfans; que cependant il ne lui 
« avait encore paye ni gratification , ni ce qui lui 
U était dû, et qu’il demandait en conséquence ce 
« p«.yement. — M. Hutckinson lui répondit qu’à 
« son départ de la Tour il ne resterait point eli 
« arrière avec lui , pour l’honnêteté qu’il avait 
-« eue de laisser entrer ses enfans. —Robinson 
« répliqua que Cette réponse ne signifiait rien ; 
« qu’il attehdaitce qui lui était dû , et qu’il vou- 
« lait l’avoir. — Alors le colonel le pria d’ob- 
« serrer qu’il n’était pas dans la position de tout 
« autre prisonnier; que depuis vingt-quatre se- 
« maines qu’on le tenait étroitement enfermé , il 
« ne connaissait ‘pas même ses accusateurs ni 
« l’accusation portée contre lui; qu’il était tout 
« simple qu’il désirât être plus instruit av£^4& 
(( se dessaisir de son -argent ; qu’au surplus iraau- 
K fait bien reconnaître les honnêtetés qu’on liti 
c( aurait faites. — Robinson lui répondit jqu’il ne 
(( s’informait des crimes de personne; mais que 
« coupable ou non coupable , ce qui lui était dû 
« lui était dû, et qu’H saurait bien se 'le faire 
« payer en vertu de la loi , si on le lui refusaHï^ 
« M. Hutchinson lui ayant||ilors deraaudé quelle 
« somme il jdevait * le lieutenant lui <Mt que c’é- 
« tait cinquante livre;s sterling. —Puis le colonel 
« lui dit : niais en vertu de quelle loi cette somme 
« vous est-elle due, pour que vous espériez pou- 
« voir vous la faire paye^ par ce moyen? — En 
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« vertu de l’usage. — J’ai la confiance , dit le 
« colonel, qu’un tel prétexte ne suffirait pas pour 
« vous faire allouer celte somme : si vous le 
« croyez ainsi, je consens volontiers à soutenir 
« un bon procès au civil contre vous. Au surplus, 
w qu’elle soit due ou non , je saurai reconnaître 
« à mon départ l’obligeance que vous pouvez 
« avoir montrée pour moi jusqu’à ce jour, et 
« celle que vous montrerez à l’avenir. — Robin- 
« son continua de soutenir opiniàtrément qu’il 
« était dans son droit et qu’il saurait bien con- 
« traindre M. Hutchinson ou quelque autre à le 
« payer. — Je ne sais , reprit le colonel , ce que 
« vous entendez par quelque autre ; mais si ma 
« liberté m’est ravie , sans raison à moi connue , 
« je^ne veux pas du moins me. dessaisir de mon 
« argent , de la même manière. — Alors Robin- 
« sou lui déclara avec colère qu’il le tiendrait 
« plus étroitement enfermé et ne permettrait à 
« personne d’arriver jusqu’à lui. — Userait diffi- 
« cile, dît le colonel, que vous me tinssiez plus 
«•étroitement enfermé que je né l’ai été jusqu’à 
« présent : j’espère biea que vous ne prétendrez 
K pas repousser ceu|fj;qni seront porteurs (Tan 
« warrant du secrétairejd’^atfquapt aux autres, 
« vous pourrrez agir coramé boh votas semblera.» 

Robinson, furieux^^ordonna- qu’on emmenât le 
colonel et qu’on l’enfermât sans îuç permettre de 
voir personne ; en même temps il donna l’ordre 
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aux portiers de la Tour de refuser l’entrée à ses 
enfans ou à ceux de ses parens ou amis qui se 
pre'senteraient, et il fit dire à l’avocat Fountaine, 
qui avait un ordre pour entrer, qu’il ne serait 
pas admis. Cet homme avait à causer avec le 
colonel d’une affaire de grande importance , qui 
ne le concernait point personnellement ; quel- 
ques uns de ses amis lui avaient confié le soin 
de l’arranger ; la conférence n’ayant pu avoir lieu , 
ils furent forcés, à leur grand préjudice, d’en 
finir sans son intervention (i). 


(i) Le même ami qui , en recherchant des renseignemens 
qui ont été consignés dans YAmual review, communiqua à 
l’Editeur quelques détails sur la délivrance de George Fox 
(dont il a été question dans les dernières pages du premier 
volume de ces mémoires), a également recueilli sur la vie 
de William Penn quelques renseignemens qui peuvent ser- 
vir à montrer à quel point sir John Robinson , alors lieote- 
nant de la Tour, était toujours disposé à prêter son assis- 
tance pour tous les actes d’oppression. . ^ . 

D’nbord il envoie au sergent de la Tour pour surveiller 
Penn : le sergent le trouve prêchant aux Amis, l’arrête, 
l’entraîne à la Tour et fait avertir Robinson à Wbitehall. 
Celui-ci accourt, siège comme magistrat, rejette toutes les 
objections fondées et légales que Penn lui présente et le 
fait mettre en prison. Penn écrit une lettre cgmplie de dou- 
ceur et de modération à Bennet , comte d’Arlipgton , pour 
se plaindre des mauvais traitemens qu’on lui fait subir, 
'■ J quoique le secrétaire d’État eût assuré avoir donné des or- 
dres pour qu’il fût traite d’une manière convenable. Lors 
du jugement de Penn, Robinson siège comme assesseur du 
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Cependant, en dépit de tous les ordres du lieu- 
tenant etmalgré la rigueurqu’on mettait à les exé- 
cuter, le fils aîné de M. Hutchinson trouva moyen 
de s’introduire furtivement dans la Tour et de 
l’endre compte à son père du méchant mensonge 
que Robinson avait débité à la cour, le jour même 
qu’ils s’étaient pris de querelle. Ce dernier avait 
dit au Roi que lorsque M. Ilenningham et quel- 
ques autres prisonniers étaient sortis de la pri- 
son pour aller s’embarquer , M. Hutchinson s’é- 
tait mis à la fenêtre et leur avait dit de prendre 
courage , qu’ils auraient aussi leur tour. Cette 
calomnie, que le colonel apprit le ig avril, le 
blessa plus vivement que tous les mauvais pro- 
cédés dont il avait à se plaindre. Il écrivit aussi- 
tôt à Robinson pour lui dire qu’il aurait dû pren- 
dre garde à ne pas pousser ses prisonniers à parler, 

greffier ; en m^me temps il se feit admettre par la conr 
• comme témoin , prétend même agir sur le jury pour le pré- 
venir contre 'l’accusé , et il insulte le chef du ]ui;y , parce 
que celui-ci ne^veut pas lui permettre de l’aborder et de 
chercher à le séduire. Enfin lorsqu’on voit qu’on n’a pu ob- 
' tenir un verdict conforme aux désirs des juges , ceux-ci con- 
damnent le jury à l’amende pour le verdict qu’il a rendu, 
.et,l’accusé à une autre amende pour avoir manqué de res- 
pect à la couc.^Il serait-trop.loagde rapporter to^s les exem- 
ples des^actes d’oppression et de cruauté de sir John’ Ro- 
binson ; on en peut trouver, de nombreuses preuves dans 
V Histoire des sovjjrances des quakers. 

( Note de l’Editeur anglais. ) 
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puisque lui-même s’était si fort compromis aux 
yeux de chacun d’eux; et, po.ur mieux lui faire 
connaître ce qu’il avait observé en son particu- 
lier, et ce qu’il était en état de prouver , il le 
lui détailla article par article, lui annonçant que 
s’il continuait à se conduire aussi indignement à 
son égard , il publierait aussitôt cette liste de ses 
griefs: 

■ I®. Que Robinson avait affirmé que le Roi ne 
faisait aucune allocation dé fonds pour ses pri- 
sonniers, pas même pour ceux dont on avait con- 
fisqué tous les biens. Qu’en conséquence Robinson 
ne leur donnait rien, détournait à son profit par- 
ticulier tout ce que le Roi leur allouait , et mena- . 
çait quelques uns des prisonniers de la mort s’ils 
s’avisaient de réclamer : qu’il avait le cœur de 
souffrir que quelques autres, au milieu même de 
la nuit , poussassent des cris lamentables pofir 
demander du pain , de telle sorte qu’on les en- 
tendait même dans quelques quartiers de la Cité : *■ 
qu’un en particulier était mort exactement de 
faim et faute de nourriture ; qué cependant le 
Roi avait dit à cette époque à un prisonnier qu’il « 
prenait soin des prisonniers , plus même que de 
sa propre table. - . . ' . * 

a®. Que Robinson présentait au Roi des étâts 
([uVfaisaient monter la dépense à sept livres ster- 
ling par semaine pour chaque prisonnier , et qu’il 
ne dépensait jamais pour chacun plus de vingt- 
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sept à trente schêllings au plus par semaine. 

5°. Que non-seulement Robinson retenait les 
allocations faites pour les prisonniers , mais qu’il 
leur extorquait encore des sommes énormes pour 
le loyer de simples chambres de prison , dans des 
logemensde gardiens entièrement dénués de tout; 
que ceux qui ne le payaient pas ponctuellement 
étaient , sans ordre et de sa propre volonté , étroi- 
tement renfermés, quoiqu’il sût bien souvent 
qu’ils n’avaient même, pour acheter du pain, 
que ce qui leur revenait par la charité des bonnes 
âmes. 

4°* Qu’il recevait du Roi le salaire de quarante 
gardiens , sans en avoir à beaucoup près autant; 
qu’il remplissait son état de faux noms et tou- 
chait la solde pour son compte. 

• 5°. Que lorsqu’il recevait de l’argent pour les 
gardiens qu’il employait , il le retenait pendant 
plusieurs mois pour son propre usage, tandis 
que ces pauvres gens étaient exposés à toutes 
sortes <de besoins. 

6”. Qu’il vendait les places de gardiens'et leur 
louait des logenlens à un prix excessif. Qu’il 
prenait dans.le sien les prisonniers les- plus con- 
sidérables, qui auraient dû être lo'gés dans les 
autres chambres; qu'il leur* faisait payer dès 
loyers énormes pour des chahibres à lit; qu’il 
chargeait Cresset de les surveiller , et que celui-ci 
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leur faisait payer un service qùe les gardiens èus- 

sent dû faire. 

7". Qu’il faisait aussi beaucoup de faux états' 
de revue pour la compagnie affectée au service 
de la Tour; que quoiqu’il eût reçu la solde dés 
hommes de cette compagnie , il leur devait un 
arriéré de cinq à six livres sterling par tête, que 
les soldats murmuraient beaucoup , parce qu’en 
raison de toutes ces manœuvres ils avaient beau- 
coup de peine à vivre, et leur service devenait 
beaucoup plus pénible. 

8 ". Que, malgré ces diverses fraudes, oppres- 
sions et exactions pour gagner de l’argent, il avait 
l’ingratitude de se plaindre de l’exiguité des ré- 
compenses'que le Roi accoi’dait à ses services.' 

9°. Que lorsque les cris lamentables des pauvres 
prisonniers qu’il laissait mourir de faim, l’avaient 
cependant forcé à donner par pudeur^ à une dou- 
zaine environ de pauvres marchands, dix schel- 
lings à chacun , quoiqu’à cette époque il reçût-du 
Roi quarante schelfings pour chacun d^eux', lui et 
son valet Cresset avaient persisté à nier (foe le Roi 
fit aucune allocation, et que Rbbinson. avait -dé*- 
cleré qu’il faisait ces charités de sà, bourse.' 

'lo. Enfin’’ qu’il était fréquemment én état d’i- 
vresse et souvent hors de la Tour jusqu’à minuit. 
Une he«re ou deux heures après minuit ; qu’il 
avait une fois menacé de Newgate un des^gardiens 
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qui était allé Tappeler au milieu de la nuit , et 
que depuis ce temps il l’avait constamment mal- 
traité. 

Comme tous ces faits étaient bien notoires , 
cette lettre causa à Robinson une violente colère et 
une peur non moins grande; il craignit que le 
colonel ae publiât sa lettre, ainsi qu’il l’en mena- 
çait; aussi dans les dix jours qui suivirent cette 
accusation , il paya quinze mois de solde à ses 
soldats , sur vingt-deux mois qu’il leur devait au 
moment où la lettre avait été écrite. Gomme, pen- 
dant tout ce temps, il avait retenu dix-huit pence 
par semaine sur la paie de chaque soldat, lors- 
que ceux-ci apprirent que c’était sur les repré- 
sentations du colonel Hutchinson qu’ils avaient 
obtenu enfin satisfaction , ils ne manquèrent pas 
de lui en témoigner leur reconnaissance , à me- 
sure que chacun d’eux était placé en sentinellé 
devant sa porte. 

Aussitôt après avoir reçu ce message, Robinson 
alla trouver sir Allen Apsley-, et lui porta ses 
plaintes de ce que le colonel lui avait écrit , d'it-il, 
une indigne lettre , mais il se garda bien de la 
montrer, quoiqu”il eût fait dire.au colonel qu’il 
n’y manquerait paS. Là-dessus sir Allen Apsley 
écrivit, par George Hatcbinson, à sir John Ro- 
binson, pour lui mander que, s’il voulait per- 
mettre à M. George Hutchinson d’aller voir son 
frère , il ne doutait pas qu’il ne trouvât quelque 
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moyen de l’engager à payer ce qu’il pouvait de- 
voir, et de mettre un terme à tous ces différends* 
Le 21 avril, sir John Robinson se rendit avec 
M. George Ilutchiuson chez le colonel , et en en- 
trant, il commença par s’irriter de l’expression sé- 
vère de ses regards ; le colonel lui répondit que s’il 
avait su que ses regards pussent lui déplaire et 
qu’il eût été informé de sa visite, il n’aurait pas 
inauquéde mettre ses yeux sousverre pourl’amour 
de lui, Robinson, furieux, prétendit qu’il lui avait 
écrit un libelle. Sur quoi M. Ilutchinson lui lit 
observer que ce ne pouvait être un libelle, qu’il 
avait signé son écrit, que de plus cet écrit ne 
contenait que vérité, et que si on voulait, il pour- 
rait le prouver par d’assez nombreux témoigna- 
ges. Robinson lui répondit parles plus horribles 
invectives et les discours les plus cruels. Cepen- 
dant M. George Ilutchinson , s’étant interposé, 
parvint enfin à tout pacifier, et il était sur le point 
de sortir avec le lieutenant , devenu plus calme , 
lorsque Cresset rappelant à ce dernier que le co- 
lonel avait sans doute la minute de la lettre qu’il 
lui avait adressée, puisqu’il avait dit qu’il vou- 
lait en envoyer une copie à sir Allen Apsley , qui 
désirait la connaître, Robinson rentra, résolu à 
enlever cette pièce; mais le colonel, ayant prévu 
le coup, avait depuis long-temps envoyé. ses co- 
pies hors de la prison ; cet imbécille de Robin- 
son n’en eut pas même l’idée : se retournant donc 
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vers le colonel , il lui çoiniDantla. avec ûisolénde 
de lui remettre la première; minute -de sa lettre. 
M. Hutcliinson s’en défendit d’abord , deman- 
dant qu’on voulût bien l’en dispenser ; sur ïpjoi 
Robinson lui déclara qu’il allait le faire fouiller^ 
et aussitôt il eu. donna l’ordre à Gi-esset. Le colo- 
nel , un peu ému , se saisit prompleméul d’une 
bouteille, engageant Cresset à ne pas s’approcher 
s’il ne voulait avoir la tête cassée, et réponditeii 
même temps au lieutenant que> s’il pouvait mon- 
trer un warrant du Roi ou d’un membre du con-- 
seil qui lui prescrivit de le faire fouiller, il se 
soumettrait à cet ordre, mais qu’en aucun autre 
cas, il n’était disposé à le souffrir, surtout pour 
un papier qui ne regardait qu’euideux. Le lieu- 
tenant, voyant que Cresset n’osait approcher du 
colonel, ordonna à lui .gardien, nommé Wale, 
de .fouiller les. poches; celui- ci ayant prié le' 
colonel de lui peruje^ttre* d’exécuter ses ordres , 
le colonel y consentit.. Robinson lit aussi ou- 
vrir mi petit nécessaire qui appartenait à son 
prisonnier, et enleva tous les papiers qu’il y 
trouva, parmi lesquels était une feuille sur la- 
quelle le colonel avait écrit un verset pris dans 
le quarante-huitième psaume (le premier ver- 
set ) (1), et qu’il voulait mettre en tête du récit 


(i) Jugez-moi, mon Dieu, et faites le discerneinent de 
ma cause en me défendant d’une nation qui n’est pas sainte, 
a. 27 
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de soa cmprispnoement, qu’il avait re'digë pour 
le laisser ses amis. Robiuson emporta ce pa- 
pier, le montra à la cour et dit que, par l’homme 
ine'chaut , trompeur et injuste , M. Ilutchiuson 
avait voulu dc'signer le Roi , quoique cette in- 
terpre'tation fût entièrement de son invention. 
Tandis qu’on fouillait le ne'cessaire et les poches 
du çolonel , Robinson recommença à l’accabler 
d’injures, lui prodiguant les viles épithètes de 
rpbelle et de meurtrier, et y ajoutant beaucoup 
d’autres paroles,, qu’on ne pouvait avoir apprises 
qu’en vivant dans l’aimable société de Picht 
Hatchj de Turnbull Street et de liillings-Gate ; 
en elFet c’était dans les environs de ce dernier 
quartier que ce digne héros avait reçu son édu- 
cation. Le colonel lui ayant fait observer tran- 
quillement qu’il commettait une transgression 
contre l’acte d’amnistie , Robinson lui répondit 
qu’il le savait bien, et- lui conseilla de se pour- 
voir en réparation. Alors, et dans un nouvel accès 
de fureur, il chassa de la chambre le domesti- 
que de M. Ilutchiuson, qui était demeuré en- 


Tlrez-moi par voire puissance des mains de. l’homme mé- 
chant et trompeur. (Ps. 42 , vers. 1 .) Le texte de mistriss 
Hutchinson porte le psaume 43, mais c’est évidemment ou 
une erreur ou une faute d’impression , car ce qu’elle dit 
ensuite ne se peut rapporter qu’au psaume 4*. 

{Note de l’Editeur.) 
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ïérinë avec son maître tout le temps de son em- 
prisonnement , et le laissa seul et sans serviteur. 
Le colonel , à qui pareille chose n’était jamais 
arrivée de sa vie , fut pris d’un rhume et d’une 
sorte de dysenterie , et la lièvre vint encore ag- 
graver son mal ; mais la force de son âme sur- 
montait la faiblesse de son tempérament et 
triomphait de l’inhumanité de ses geôliers ; il ne 
faisait qu’en sourire et les mépriser, sans perdre 
sur eux sa colère. 

Cependant mistriss Ilutéhinson, de retour de 
sou voyage , trouva à la porte de la Tour un ordre 
du lieutenant qui lui en interdisait l’entrée. Eu 
même temps on lui remit chez elle les lettres qtie 
son mari lui écrivait chaque jour, et qui par- 
venaient à sou domicile, en dépit de tous les 
surveillans. Elle écrivit aussitôt à Robinson , pour 
lui demander si le secrétaire d’Etat avait retiré 
ses premiers ordres, ou si lui-même refusait d’y 
obéir. Le lieutenant la lit prier de venir le voir le 
lendemain , mais lorsqu’elle y alla il était sorti , 
et elle n’eut pas la permission de franchir le seuil 
delà porte. Forcée de retourner au logis , elle 
écrivit de nouveau à Robinson une lettre très- 
dure, et lui envoya eu même temps une copie 
de celle de son mari, lui annonçant quelle était 
résolue à la publier et à ne pas souffrir qu’il as- 
sassinât le colonel , pour extorquer de lui une 
somme qu’il ne lui devait point. Le lendemain , 
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c’était un jour de dimanche , Robinson expédia 
un <le ses gardiens à inistriss Ilutchinson , pour 
là prier de venir voir son mari : son Imisier Cres- 
set l’attendait à la porte de la Tour, et lorsqu’elle 
y arriva , il la conduisit chez le colonel et la 
laissa seule avec lui toute la journée , ce qui ne 
leur était pas encoi’e arrivé. Le soir sir John Ro- 
binson manda inistriss Ilutchinson , et , d’un tou 
moitié reproche , moitié en pleurs, il lui dit que 
l’on avait été sur le point de faire partir son mari 
pour nie de Man (i), mais que , pour l’obliger, 
il lui avait obtenu une meilleure résidence ; puis, 
protestant qu’il était exempt de toute cupidité, 
il lui déclara que , puisque son mari ne voulait 
pas lui payer la somme qu’il avait demandée, il 
pouvait agir selon son bon plaisir, et que désor- 
mais sa femme, ses enfans et ses amis jwurraient 
le voir en toute liberté. Mistriss Ilutcliinson reçut 
celte annonce ainsi qu’il convenait au mpment où 

elle se trouvait entre ses hiains ;. elle savait très- 

» ‘ 

bien que ce n’était point par un effet d’un, boa 


(0 C’est la seconde rois 'qu'il était'qùe6tion>d’cnvoyer le 
' colonel à l’île de Man. Si lui cfu ses'amis eussent. été niicux 
informés, ils eussent sans doute préféré cette résidence à 
celle de la côte basse du pays de Kent. De notre tenips où 
cette lie est devenue le lieu de retraite des hommes de plai- 
sir et des imprudens, on a quelque raison d’être surjpris 
d’en entendre parler comme d’une résidence redoutable. 

' ( l'fble de V Editeur anglais. ) 
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naturel, mais uniquement par suite de la peur 
qu’elle lui avait faite, tju’il avait pris son parti de 
se conduire plus poliment; et il lui était impos- 
sible d’en douter, soit parce que les domestiques 
de Roliinson s’étaient informés avec beaucoup de 
soin auprès du gardien du colonel, de ce qu’il 
pouvait présumer des intentions de sa femme , * 

soit surtout parce qu’elle apprenait d’autre part 
que Robinson , malgré toute sa dissimulation , 
ne cessait de faire, sons main, de faux rajj- 
ports contre le colonel, et de lui rendre à la 
cour tous les mauvais services possibles. Qui 
sait même s’il n’ajouta pas à tous ces torts une 
méchanceté bien plus abominable encore, celle 
d’un poison leut administré au colonel? Quoique 
nous ne fussions pas alors capables de le suppo- 
ser , les événemens qui ont suivi sont bien pro- 
pres à faire naître quelques soupçons. Il est cer- 
tain queCresset avait fait une tentative de ce genre 
sur sir Henri Vane et sur d’autres , et que deux ou 
trois jours avant rpie le colonel quittât la Tour , 
cet homme , eu venant le soir pour renfermer, lui 
apporta , comme pour lui faire plaisir, une bou- ^ 
teille d’excellent vin, que le colonel but avec lui 
et le gardien. Le gardien et le colonel nioururojà 
dans l’espace de quatre mois : immédiatement 
après en avoir bu , le colonel tomba malade, 
mais il u’eut aucun soupçon , et ,maintenanif il 
nous faut attendre le grand jour ‘oii toqs les 
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crimes, iftème les plus secrets, seront mis à de*"- 
convert, pour savoir si ceS hommes n’ajoutèrent 
pas le poison à toutes les autres iniquite's par les- 
quelles il n’est que trop certain qu’ils assassinè- 
rent cet innocent serviteur de Dieu. 

Quelques jours après, et au moment où mis- 
triss Hutchinson venait de se retirer, Gresset 
entra à neuf heures du soir chez le colonel et lui 
l'emit un -warrant en lui annonçant qu’il parti- 
rait le lendemain matin à la marée , pour être 
conduit au château de Sanddown, dans le comté 
db Kent. M. Hutchinson n’en fut nullement sur- 
pris, car c’était un usage barbare, adopté dans 
cette prison , de faire partir les prisonniers sans 
leur donner les moyens ni le temps nécessaire 
pour se préparer à leur voyage. Cependant le 
lendemain, au lieu de partir avec la marée, il 
vit arriver vers huit heures du matin , sir Henri 
Wroth, qui vint avec un détachement de cava- 
lerie le recevoir des mains du lieutenant. Comme 
le colonel était malade et ne se trouvait guère 
en état de supporter la fatigue du cheval pen- 
^ dant la chaleur du jour, le chef de l’escorte vou- 
lut bien lui permettre de ne partir qu’à la marée 
du, soir et d’aller par eau jusqu’à Gravesend, 
avec une garde de soldats qui l’accompagne- 
raient dans de§ bateaux loués à §es frais, tandis 
qué la cavalerie suivrait par terre. Par ce moyen, 
le colonel eût la feculté. de prendre congé de ses. 
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cnfans qui étaient ençore clans la 'ville, et à qua- 
tre heures du soir, il partit de la^Tour avbc .un 
nommé Grégoire, qui lui fut donné pour .copl- 
pagnon de captivité. Celui-ci , au moment où.»il 
passait sur le pont-levis , se retourna vers, le 
lieutenant et lui dit qu’il aurait' regardé .comme 
un grand bienfait que le Roi l’eût fait fusiller* 
sur la place, plutôt que de Venvoyer mourit 
de faim dans un lieu si éloigné, puisqu’il n’a- 
vait absolument que son coniuierce pour le sou- 
tenir et qu’il serait désormais trop éloigné c\p 
ses amis pour pouvqir rien attendre d’eux (itj,; 
Le lieutenant lui répondit d’un ton de dérision 
qu’il partait avec un homme charitable qui ne Je 
laisserait pas mourir de faim ; propos par Icr 
quel il laissa percer la méchanceté des intentions 
qu’on avait à l’égard du colonel. Sans doute 
on ne jugeait pas que ce fût assez de l’envoyuT 
dans une prison éloignée qui différait bien peu 
d’un lieu d’exil , il fallait encore le charger d’un 
compagnon d’infortune. Quoique la bonté de 
M. Ilutchinson.eût pû le porter à le secourir^ il 
n’y avait cependant ajiçune raison de lui imposer 


(i) Ce.Gregoire était, à«ce'4a’îl paraît, un boinme obs- 
cur, mais qui avait, probablement commandé une^ compa- 
gnie de-l’uh des régimens delaCité, dans^les derniers temps 
du Lonj'-Parlénlent; ‘I ‘ - 

; ‘ (Note de 'V Editeur tmglais..) . . 
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ce. nouveau- fardeau aussi ^ ne fit - il pas même 
attention à cette espece d’invitation , quoiqu’il se 
profit d’êlre'\itile à ce malheureux s’il l’en trou- 
vait, digne, ’ V. ^ :• I , 

,• Iva femme et les enfans du‘colonel louèrent 
aussi ùn bateau etf’accompagoèrent jusqu’à Gra- 
vesÊndi Nous»y vîmes arriver aussi la femme de 
Gre'goire pt i^u autre individu qui l’appelait son 
frère. ’Ge hiême soir toute la compagnie et tous 
lés soldats soupèrent aux 'frais 'de3L Hutchin- 
sO'ii. et qtiëlquPs soldats^plflssèi'eot la huit dans sa 
çliûm.bre..;Soit^ que l’air du soir l’eût rafraîchi , 
sçit là'jore qu il éproutait^d’être hors des griffes 
4^,RofiiQson î soit que oe fût un effot'de la-viva- 
cifé.d^ spjn Mipagination , il crut se sentir un. peu 
mieux.qu’il n’avait été à la .Tour.’ Le lendemain, 
les; gardes le réveillèrent à la hâte' et de très- 
bpnné heure, pour, le* faire# monter ..à cheval; 
mais, pour dire la vérité, j«ils se,i conduisirent 
,?foupêtemeut à son, égard. ,Son fils l’accompagna 
pour voir le lieu'de.sa noiivelle’résideoce , et il 
fat egalement suivi de son domestique, pour, qui 
sir, Allen Ajjsley avait obtenu la permission de 
demeurer avec lui dans sa prison Mistr iss' Hut- 
çhinson l’etourna à Londres', pour y démeux'er et 


pourvoir' à 'tout ce qui pourrait être hécéssâire. 
• En aVrivaqt au cl>âteau-, le colonel 'ne trouva 
qù’ùii'vipàx bàtiment’ruiqéjêt' dhiYs un’état dé- 
])lofu,bIe. ,11 étà'ît ^tlié à/un mille de’ la' ville; 
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toutes les chambres inhabitables et pas même à 
l’àbri des intempéries de l’air et sans aucune es- 
pèce de ressource pour le loj»ement, la nourri- 
ture, ou toute autre des commodités de la vie. 
Avant son arrivée , il n’y avait dans le fort 
qu’une demi-douzaine de soldats avec un pauvre 
lieutenant, sa femme etsesenfans, deux ou trois’ 
canonniers, quelques canons presque démontés 
et dçs affûts tout brisés. Lorsqu’on eut décidé que 
que l\f. Hutchinson irait y habiter , on y envoya 
de Douvres , pour le service de la place, une 
compagnie de fantassins , pauvres misérables à 
moitié morts de faim et rongés de vermine, que 
le gouverneur de Douvres frustrait de la moitié 
de leur solde, et qui dépensaient l’autre moitié 
à boire. Ils n’avaiCnt point de lits , mais se te- 
naient dans ’-un sale corps-de-garde, au milieu 
duquel une cloison en planches formait une sé- 
paration pour le logement d’un vivandier qui 
vivait là avec sa femme et sa famille, et qui 
était l’unique ressource que trouvât le colonel 
pour faire préparer sa nourriture. Il eût été 
extrêmement cher de la faire venir de la ville, 
et 'celle qui sortait de la cuisine du vivandier 
était» horriblement dégoûtante. Quant au cou- 
cher^ le colonel fut obligé de s’adresser à l’un 
des aubergistes de la ville, et ce ne 'fut* qu’en 
payant un prix exorbitant qu’il obtint* trois lits, 
pour lui , pour son domèstique et pour le capi- 
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laine Grégoire. Il lui en coûta beaucoup aussi 
pour faire mettre des carreaux de vitre dans sa 
chambre qui e'tait une pièce de passage avec 
cinq portes , dont l’une s’ouvrait sur une plate- 
forme qui recevait l’air glace' de la mer dont les . 
flots , à la mare'e montante, venaient se briser au 
pied des murs du château. Une telle exposition 
rendait cette pièce extrêmement malsaine et hu- 
mide; au milieu même de l’été, l’étui qui con- 
tenait le chapeau du colonel, ses malles, tous 
les meubles de cuir étaient chaque jour cou- 
verts de moisissure ; on avait beau les nettoyer 
le matin avec le plus grand soin , le lendemain 
on en retrouvait tout autant. Quoique les murs 
fussent fort épais , il pleuvait sans cesse à travers 
de nombreuses crevasses , et chaque jour on eût 
pu enlever sur les parois le quart d’un boisseau 
de salpêtre qui en suintait continuellement. Mal- 
gré tous ces désagrémens le colonel était tou- 
jours gai et enjoué, et s’arrangeait le mieux qu’il • 
lui était possible de tout ce qu’il trouvait. La 
femme du lieutenant, ayant remarqué que son 
estomac ne pouvait supporter la nourriture qu’on 
lui donnait, lui offrit de le recevoir à sa table et 
elle se chargea de le nourrir lui et son domes- 
tique, à raison de trente schellings par semaine, 
en se fournissant en outre le vin, le linge, etc. 

Tant que le vivandier lui avait donnéji man-‘ 
ger, le capitaine Grégcfire avait pris ses repas 
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avec lui; mais, lorsqu’il passa à la table du 
lieufenant, Gre'goire eut d’abord son fils qui lui 
faisait apporter à manger de la ville, puis il vint 
une femme qui ne le laissa point dans le de'nue- 
ment et l’abandon où il était d’abord. La compa- 
gnie de cet bomme était ce qui faisait le plus 
souffrir le colonel dans sa nouvelle prison. Comme 
il était son compagnon de malheur, fort pauvre, 
et que le colonel n’avait pas de chambre où il 
pût se retirer en particulier, il lui était impos- 
sible d’échapper à sa société. C’était un homme 
charnel, sans nulle crainte de Dieu, ni rien de 
bon en lui, dont la conversation n’était guère 
propre qu’à donner du scandale , et devait par 
conséquent déplaire à M. Ilutchinson. Déplus, 
quelques uns de ses amis avertirent sa femme de 
prendre garde à cet homme, qu’ils soupçonnaient 
d’être un mouton , et nous eûmes lieu ensuite de 
craindre que ces soupçons ne fussent fondés. 

Le capitaine commandant du château, nommé 
Freeman , avait cependant une chambre un peu 
plus chaude que les autres , et un lit qu’il tenait 
en réserve pour le douer fort cher; mais cette 
chambre était si obscure qu’il aurait fallu de la 
lumière en plein midi , pour y lire à côté de la 
cheminée ou du lit. 

Mistriss Untchinson , ayant appris combien 
son mari sè trouvait mal établi, fit .toutes les 
démarches pôssibles; par» l’intermédiaire de ses 
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amis, pour obtenir Ja permission d’aller se réunir 
à lui dans le château , mais on la lui refusa'dàns 
les termes les plus positifs. Elle partit alors avec 
son fils et sa fille; ils se rendirent à Deal , et y 
prirent un lo^^ement. De là ils allaient tous les 
jours, à pied, diner avec le colonel, -et revenaient 
le soir chez eux , non sans beaucoup d’embarras, 
et une horrible fatigue. La femme du lieutenant 
les nourrissait ainsi que lui. Les fournitures 
n’e'taient pas mauvaises; mais la* pauvreté de ces 
gens-là, le dénuement où Us étaient des objets 
nécessaires , et le défaut de talent pour accom- 
moder les choses comme elles le devaient être , 
rendaient cette manière de vivre assez fâcheuse. 


Cependant le colonel supportait gaîment toutes 
ces privations, et ne s’était jamais montre, dans 
tout le cours de sa vie , plus aimable et plus 
satisfait. Quand il n’avait aucun autre naoyoD de 
l’écréation , il’ se divertissait à faire un afôoi^** 
ment de coquilles, que sa femme et sa ^le ra- 
massaient pour les lui apporter ,=''et'‘qu’it p**7 
gnait de couleurs variées, avec autant de pltû^r 


qu’il en avait eu jailis à fali'e ses colléctionis dés 
plus belles agathes et de^ plus beaux* gay» qn’il 
pût trouver , pour les faire graver,: âyeçi^'.Déai^ 
coup de soin, sorte d’amusement pôur'lfequel' ^ 
avait toujours eu du goût, et qui 'Jùi sertit de 
dfstràction à dû'iilus sérieusés’,étndes.- Son ima- 
gination §e 'déployait» avec* heaucqûp'tlé tâient 
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dans l’assortiment et l’arrangement de ces petites 
coquilles ; nul de nous n’était en état de faire 
aussi bien, et quelques personnes qui virent son 
travail, ne purent s’empêcher de l’admirer. Ce- 
pendant ce n’était là que l’amusement de ses ré- 
créations; sa gi'ande affaire était d’étudier con- 
tinuellement la Bible, et plus il s’y adonnait, 
plus il y trouvait de délices; il en vint au point 
que, sa femme lui ayant apporté quelques autres 
livres pour charmer les ennuis de sa solitude, il 
la remercia , et lui dit que , fût-il en prison 
toute sa vie, il continuerait à ne pas lire d’au- 
tre livre que la Bible. Mistriss Hutchinson sup- 
portait avec joie scs propi'es fatigues pour l’a- 
mour de sou mari ; mais elle ne pouvait se dé- 
fendre- d’une grande tristesse à la vue des maux 
qu’il endurait injustement; alors il la reprenait, 
avec autant dè douceur (fue de tendresse , lui di- 
sant que, pourvu qu’elle fût contente, il regar- 
derait ses propres sonffrances comme le plus 
heureux événieinent qui eût pu lui arriver; il la 
priait de considérer combien elle avait de mo- 
tifs de se réjouir de ce. que le Seigneur le soute- 
nait, et combien sa situation '''eût été plus mlsé- 
rabljp s’il eût permis que son'.courage succombât, 
ou qu’il perdît patiéiice. Un jour qu’elle pleurait, 
après lui avoirMit beaucoup de choses' pour la 
consoler, il lui représenta qu’il fallait toujours 
espérer, et être assuré que leur cause se rele- 
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verait, car les intérêts de Dieu y étaient tellement 
engagés qu’il y av/iit toute raison d’y compter (i). 
Elle lui répondit qu’elle ne doutait nullement 
que la cause ne se relevât; « mais, ajouta-t-elle, 


(i) Il parait que cet espoir de la résurrection de leur 
cause et le sentiment que leurs maux pouvaient y aider, 
étaient communs à tous ceux qui périrent à cette époque, 
et qu’en conséquence ils se résignèrent à leur sort avec 
toute la fermeté des martyrs. Le discours prononcé par le 
colonel Okey, au moment de son exécution, a été conseryé 
dans le Procès des régicides ( Trials of the regicides ) : 
on y trouve ce caractère d’éloquence prophétique porté 
à un haut degré de force et de dignité. Nous en citerons 
quelques passages : « Et , certes , en ce qui concerne la 
« cause , j’ai la conhance , autant que j’espère en ma 
« propre résurrection , que cette cause pour laquelle nous 
« avons tiré l’épée dans le principe par dévoilement à nos 
« droits et k Injustice, et pour obtenir une , bonne magis*- 
« trature et un ministère évangélique (quoique quelques 
« hommes l’aient abandonnée en ne poursuivant que leurs 
•« propres desseins^, j’ai la confiance que cette cause revivfa 
« un jour.' J’espère., dis-je, que la cause pour laquelle tant 
« dp sang a été versé, aura aussi sa résurrection , et que 
'n vous recueillerez des' fruits de bénédiction de la mort de 
« ces milliers'd’hommes’qui ont succombé âans la dernière 
« guerre. Je dirai'donc à tous les hommes hofinétes de souf- 
X frir plutôt que. de chercher alicun moyen 'indirect de 
« s’affranchir ; lorsqu’il en sera temps, |>our sa plus grande 
.« gkûte et le bien de son peuple. Dieu les délivrera, et 
' U d’une manière telle que lul-ménie en sera glorifié , et que 
<1 l’Evangile n’en recevra point de déshonneur. » 

^ ’ ( Note de V Editeur anglais.) 
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« malgré toute votre fermeté , je vois bien que 
« les souffrances finiront par ruiner votre fai- 
« ble tempérament , et que vous mourrez dans 
(( cette prison. — J’espère que non , répliqua-t- 
K il; mais, si cela doit être, mon sang sera si 
« innocent que ma mort, précipitant la ven- 
•f geance de Dieu sur mes injustes ennemis, sera 
« plus utile à la cause que ne pourraient l’être 
« toutes les actions de ma vie. » Une autre fois , 
comme elle lui disait qu’elle craignait qu’on no 
l’eût envoyé sur le bord de la mer que pour pou- 
voir letransporter à Tanger, il lui répondit ; «S’il 
«. doit en être ainsi, le Dieu de Tanger est le même 
« que le Dieu d’Owthorp ; je t’en supplie, ajouta- 
« t-il , confie-toi en Dieu avec moi ; s’il me trans- 
(c porte au loin , il saura aussi me ramener. » 
Quelquefois , quand il ne voulait pas se dé- 
terminer à faire des choses qui lui étaient per- 
mises, de peur de devenir un piège ou une pierre 
d’achoppement à ceux qui n’avaient pas la même 
liberté , sa femme lui reprochait de se faire ainsi 
martyr pour des gens qui avaient dit tant de 
mal de lui, et qui avaient toujours paru si in- 
grats et si insensibles à tout son mérite, il lui 
répondait que ce n’était pas pour eux qu’il agis- 
sait ainsi , mais bien pour la cause qu’ils j)ro- 
fessaient. Quand on lui rappelait quelqu’un des 
mauvais procédés qu’avaient eus pour lui des 
gens du parti pieux, il disait que, s’ils étaieut 
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véritablement le peuple de Dieu, on devait sup- 
porter toute? leurs faiblesses; que si Dieu, comme 
.il n’en doutait pas, avait un peuple dans ce pays, 
ce peuple était parmi eux, et non parmi les ca- 
valiers ; et qu’en conséquence, quoique lui-même 
crût devoir toujours se montrer sévère contre 
riucoiulullc et les fautes de tout individu, de 
quelque côté qu’il se trouvât rangé, il voulait 
cependant s’unir toujours à ceux qui confessaient 
Dieu, quelque injustement qu’ils se fussent pro- 
noncés à son égard. D’autres fois il disait que, 
s’il devait jamais voir relever le pouvoir du par- 
lement, il ne voudrait plus intervenir en rien 
dans les conseils ni dans les armées; puis, en 
une autre occasion , quand il voyait les dérégle- 
mens du temps, ou qu’il en entendait parler, il, 
déclai-ait qu’il ne voudrait jamais exercer d’au- 
tres fonctions dans son comté que celles déjugé 
de paix, qu’il serait sévère contre les ivrognes, 
et n’eu souifrirait aucun dans son voisinage. • ^ 
Souvent aussi il disait que, si jamais il se retrou- V 
vait en liberté dans le monde, il fuifait la société 
des cavalier^, et qu’il ferait écrire sur sa porte : 

Procul hinc , procul este , profaniA 

Que, quoique, dans les relations qu’il avait en- 
treteiaues autrefois avec eux, il ne se fût jamais 
laissé' pénétrer de leurs habitudes ou de leurs 
vices, il était résolu-, pour l’avenir, à n’avoir 
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jamais aucan commerce avec eux^ sous ^elque 
prétexte que ce pût être ; c’était même l’idée sur 
laquelle il revenait le plus fréquemment, c!l il 
nous disait qu’il était convaincu qu’il y avait en 
eux de la race du serpent. En diême temps il té- 
moignait souvent les craintes .que lui inspiraient 
tous les cerveaux brûlés de notre parti ; il redou- 
tait que leur orgueil et l’opinion exagérée qu’ils 
avaient de leur propre habüeté ne remissent 
toutes choses en confusion, si jamais le gouver- 
nement de l’État retombait entre leurs mains. 
Alors il nous invitait h avertir son fîls , et il ajou- 
tait qu’il l’avertirait lui-même, que, si jamais 
nous devions avoir un changement, il prit bien 
garde à ne pas être des pi’emiers à s’engager , 
quelques spécieux prétextes qu’on- pût lui pré- 
seotev ; qu’il eût au contraire à attendre , pour 
voir quelles seraient les premières démarches de 
ceux qui se mettraient en avant, car il était per- 
suadé que les têtes chaudes commenceraient d’a- 
bord par jeter partout le désordre, et qu’ensuite 
un parti plus modéré viendrait , et rétablirait 
les affaires ; il désirait sur toutes choses que son 
lils se tînt tranquille , jusqu’à ce qu’il pût pren- 
dre place parmi les derniers. Il prédisait que la 
conduite suivie par le Roi et par son parti , loin 
d’assurer leur établissement , serait la cause de 
leur ruine, et qu’aussitôt que le Roi aurait une 
armée, il y trouverait un principe de destruction. » 
2. , 28 
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' Un j.èui' que mistriss Hutchinson de'plorait lar 
situation de son mari, il lui dit, après avoir 
cherche' à ranimer 'son courage, qu’il ne vou- 
drait pas avoir e'te prive' de ces adlictions , car 
s’il avait prospère tandis que’ tout le peuple de 
Dieu était châtié, dl eut pu craindre de n’être 
pas compté parmi ses enfans , puisqu’il n’eût par- 
ticipé en* rien à leur destinée. Alors il lui rap- 
pela avec reconnaiss^ance tous les témoignages 
d’affection et de bonté qu’il avait constamment 
reçus du Seigneur , et, fondant sur cette basé une 
ferme et puissante espérance , encouragea sin- 
gulièrement sa femme, non-seulement par ses 
paroles, mais par son admirable exemple. 

Quelque temps après que M. Hutchinson fut ar- 
rivé à Sanddown, le gouverneur du château vint. 
H aurait bien voulu lui louer sa chambre pour 
le prix de vingt schellings par semaine, mais 
M. Hutchinson lui répondit qu’il ne les lui don- 
nerait que si sa femme pouvait venir habiter 
avec lui. Le gouverneur s’y refusa , à moins d’une 
permission spéciale , et tous les efforts qu’on fit 
pour l’obtenir demeurèrent infructueux. Alors 
Freeman demanda un marc (i) par semaine pour 
le montant de ses gratifications , et le colonel lui 
déclara qu’il ne le lui paiei’ait point, à moins 


(i) Le marc valait treize schellings , quatre sous sterling. 

{Nvte de r Editeur anglais. ) 
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qu’il ne lui prouvât que cette somme était due 
en vertu d’une loi connue. Quelque temps après , 
le gouverneur (îe Douvres vint avec celui de Sand- 
down et un M. Master, et Freeman ayant con- 
sulté son maître de Douvres pour savoir comment 
il pourrait se faire payer par le colonel, l’autre 
lui conseilla de l’enfermer dans un cachot; mais 
cet homme n’osa jamais le tenter. 

Un peu plus tard Freeman vint de nouveau 
au château : après avoir traversé la chambre de 
M. Hutchinson , pour passer dans la sienne, suivi 
de près de son lieutenant Moyle, il appela le do- 
mestique du colonel, et l’invita de dire à Hutchin- 
son de se rendre chez lui , sans y ajouter le titre 
qu’on donneâtoutgentilhomme. MistrissHutchin- 
son était alors dans la chambre avec son mari; elle 
le pria de lui permettre dele suivre et de répondre 
à l’insolence du capitaine, le suppliant pour son 
compte de ne la pas relever; mais il lui répondit 
qu’il ne le voulait pas et qu’elle ne le devait pas, et 
ils entrèrent ainsi chez le capitaine, qui avait 
fait appeler aussi Grégoire. Quand ils furent 
réunis, le capitaine s’adressant à Moyle , lui dit : 
« Capitaine Moyle, je vous ordonne de mettre 
« Hutchinson et Grégoire ensemble dans la cham- 
« bre voisine. Si Hutchinson veut faire faire une 
« cloison à ses frais, on pourra lui donner le 
« côté de la chambre où il y a une cheminée , et 
« pour cela Hutchinson payera un marc par se- 
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ff matne, et Grégoire un noble (i). S’ils veulent, 
« outre cela, avoir plus de place, ils payeront 
« pour ce qu’on leur donnera (2). » M. Hutcliin-* 
son SC moqua de lui et pria sa femme de faire 
un rapport au secrétaire tfEtat à Londres du 
traitement qu’on lui fesait subir ; elle lui écrivit 
aussitôt en détail et envoya sa lettre à sir Allen 
Apsley, le priant d’obtenir la translation de son 
mari , ou du moins des ordres pour adoucir la 
rigueur de ses geôliers. Avant d’eipédier son mes- 
sage^ elle le montra à Grégoire, dont elle avait 
soin de* raconter aussi la malheureuse position. 
Puis , voyant qu’elle ne pouvait obtenir la per- 
mission de vivre dans le château, elle loua une 
maison dans la ville , avec l’intention d’aller cher- 
cher ses enfans pour y passer l’hiver avec elle , si 


( 1 ) Dix schelLings , huit sous sterling. 

( Note de V Editeur anglais . ) 

( 2 ) Le récit de l’auteur présentait quelque obscurité quant 
au nom de celui qui avait le commandement du château, et 
de l’olBcier chargé en second de la garde des prisonniers. Ce 
passage prouve queTreeman, qui était le capitaine'-comman- 
daut , ou gouverneur , ne résidait pas habituellement au 
château , et que Moyle, le lieutenant, y résidait. C’était le 
premier qui cherchait en toute occasion à extorquer de 
l’argent au colonel et à sa famille, et c’était la femme du 
second qni avait offert sa table à M. Hutchinson. 

(Note de V Editeur anglais.) • 
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Dieu n’eût empêche l’accomplissement de ce 
projet. r 

Peudetempsaprès, lefrèredu colonel, M. (ieôrge 
Hutchinson arriva à Sanddown et porta un ordre 
signé du secrétaire d'Etat Bennet., par lequel il 
était permis au colonel de se promener sur le 
bord de la mer, avec un gardien. Après beau- 
coup de difllicultés, sir Allen Apsley et sa femme 
étaient pam^enus à obtenir cette autorisation , 
et ils la lui envoyèrent aussitôt. Cette nouvelle 
lui fit un si vif plaisir qu’il sembla que sa prir 
son n’avait plus rien d’insupportable , et , certes, 
pn pouvait bien en dire autant , même aupara- 
vaut, car sa patience et sa confiance en Dieu l’é- 
levaient, d’une manièi^ étonnante au-dessus dé 
tous ses maux. 

Cependant, comme on approchait de la fin de 
l’année , mistriss Hutchinson , ayant disposé sa 
nouvelle demeure, fut forcée d’aller à Owthorp 
chercher ses enfaus et plusieurs autres choses 
dont elle avait besoin pour son mari. Lorsque le 
moment de son départ fut venu , elle se sépara 
de lui le cœur rempli de funestes présages ; elle, 
craignait qu’on ne' vînt , pendant son absence , 
l’enlever des bords de la mer, pour le conduire 
dans quelque résidence encore plus affreuse , bien 
plus tôt qu’elle ne pensait à l’événement qui ar- 
riva. Il chercha à la rassurer autant que ]>ossible. 

Le matin de son départ , il lui dit : « Je com- 
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K mence moi-mérae à éprouver de la répugnance 
« à me séparer de toi. m Cependant, avec sa sé- 
rénité d’âme accoutumée , il employa sa raison 
à ranimer son propre courage, ainsi que celui* 
de sa femme , et lui donna son fils pour l’accom- 
pagner. Sa fille et son frère demeurèrent à Deal ; 
ils venaient le voir tous les jours ; il se promenait 
avec eux sur le rivage, leur parlait des affaires 
publiques , disait que la mauvaise situation de 
l’Etat exciterait des hommes de parti , mécontens. 
et intraitables, à se révolter contre ceux qui exer- 
çaient le pouvoir ; que ces hommes commence-r. 
raient par tout bouleverser , et qu’il fallait qu’un 
parti sage et modéré s’élevât ensuite pour réta-< 
blir les affaires et les consolider. Ce qu’il avait 
dit si souvent à son fils et à sa femme, il le rér- 
pétait encore à son>frère : » Que mon fils, quel-» 
« que belles que soient les apparences , ne s’en- 
« gage pas témérairement et des premiers : qu’il 
« attende à voir ce qu’on fera de bon , qu’il ne 
H s’associe qu’à ceux qui seront amis de l’ordre 
« et qui auront besoin d’être secondés par des 
K hommes accrédités. Qu’il se tienne à l’abri du 
« soupçon , qu’il se méfie de toute tentative pré- 
K cipitée : on le recherchera bientôt s’il se conduit 
w avec piété et avec prudence, s’il n’adopte aucune 
a faction, s’il n’a jamais d’autre but que l’intérêt 
' « général. » — Quelquefois il disait que dès que 
le parti des cavaliers aurait une armée, comme il 
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paraissait le désirer, ce serait pour lui une-cause 
de destruction et qu’il avait bien l’espoir que 
Dieu le renverserait. Souvent aussi il ajoutait 
que ce parti jje pouvait tenir, que quiconque 
avait des intérêts communs avec, lui ^e pouvait 
prospérer. Un jour entre autres il, dit^én pro- 
pres termes : « quoique je n’aie jamais négocié 
« avec eux, c’est cependant pour avoir consenti 
« à me soumettre que je me suis attiré ces souf- 
« frances. «D’autres fois il assurait qu’il ne vou- 
lait plus même avoir de simples relations de?» 
politesse avec aucun d’eux ; cependant , p'arlan.t 
de sir Allen Apsley , il disait qu’il ne servirait 
jamais un parti qui ne voudrait pas, pour l’amour 
de lui, obliger celui à qui il devait sa conserva- 
tion. Lorsque sa femme partit, il était tout-à- 
fait bien.et en disposition de gaîté. Il avaitsi bien 
l’espoir de revoir Owtliorp qu’il lui 'donna .par 
écrit des instructions pour des plantations et pour 
plusieurs autres choses qui se rapportaient au 
soin de sa maison et de ses jardins : « Vous me 
U donnez ces ordres , lui dit-elle , comme si vous 
« deviez revoir ce lieu. — Si je ne dois pas le 
« revoir , je rends grâce à Dieu de pouvoir y re-, 

« noncer avec joie : mais je ne veux pas déses- 
« pérer que Dieu me permette d’y‘r»tourner , et 
(( c’est pourquoi je .veux en • prendre soin et y 
« veiller du moins, tant que je le possède. « . 

Le 3 septembre ( c’était un samedi), le,cole- 
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nel -s'était promené sur le bord de la mer. En 
rentrant chez lui , il sentit un mouvement dfe fiè- 
vre avec une sorte de tremblement et des dou- 

V , 

leurs dans toils les os ; il se mit au lit et sua 
beaucoup. Le lendemain il fut un peu mieux, se 
leva et sortit. Te lundi , attendant un nouvel 
accès, qui vint en effet, il demeura toute la jour- 
née dans son lit; le lendemain il se leva encore, 
mais ne sortit pas ,' et depuis ce moment il ne 
dormit plus , jusqu’au jour"oii il s’appesantit dà 
‘dernier sommeil. 11 demeura dans un état cons- 
tant de fièvre , accompagné de violentes sueurs , 
à la suité desquelles il se levait d’ordinaire pour 
se rafraîchir, et alors il lisait presque tou- 
jours la Bible. Il avait chargé sa femme de lui 
envoyer urte Bible avec les notes hollandaises, 
et elle la lui fit passer en même temps que plu- 
sieurs autres objets. Dès qu’il l’eut reçue , il se la 
fit- apporter , ^quoiqu’il fût dans son lit, et lut 
quelques* passages de l’Épître aux Romains : 
« Ceux qui ont fait ces>notes^ dit-il ensuite, sont 
(f trop brefs. » Et alors, parcourant des .yeux 
quelques notes sur cette Épître , que sa femme 
avait recueillies dans ses conversations avec lui 
et consignées dans un livre : « J’ui fait, ajoula- 
« t-il, d’autres, décou vertes sur le mystère de 
« vérité contenu djins cette Épître, et quand ma 
« femme î^viendra, je veux les lui faire écrire.' 
« Car', dit-il encm’e , je ne veux plus suivre leurs 
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« médians caprices : quand ses enfans seront près 
«•d’ici , je veux l’avoir dans ma chambre, avec 
« moi ; et ils ne viendront pas l’arracher de mes 
« bras’; et alors, dans la soirée d’hiver, elle re- 
« cueillera toutes les observations que j’ai faites 
« sur cette épître, depuis le commencement de 
« ma détention. » L’étude continuelle des saintes 
Ecritures ravissait son âme avec délices; elle 
l’épurait et' la dégageait de tout soin moins im- 
portant ; il s’y appliqua sans' relâche et jusqu’à 
la fin, durant sa maladie : lorsqu’il était au lit 
et ne pouvait lire lui-même , il priait son frère 
de lui faire 1^ lecture. Tous les jours il se trou- 
vait plus faible, sans se sentir extrêmement ma- 
lade ; seulement il lui était tout-à-fait impossible 
de dormir la nuit comme le jour. • : , ‘ ' 

11 y avait à Deal,un médecin de ■comté, qüi 
avait d’àbord servi à l’armée; -il avait reçu quel- 
ques dons de Dieu , et les déployait dans les as- 
semblées des pieux. Cependant, ayant été arrêté 
une fois par les persécuteurs, et ayant de plus le 
malheur d’être marié à une femme sans piété et 
d’un caractère inquiet , l’anfour du monde et sa 
femme le pervertirent , et l’éloignèrent des as- 
semblées religieuses ; il continua à exercer sa- pro- 
fession aveç honnêteté, et fut fort ‘employé dans 
tous ' les ’éSfrirons; on l’envoya chercher pour 
M. Hutchinson ; if arriva lé vendredi, vit le ma- 
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lade , et lui trouva la bouche fort douloureuse; il 
dit alors à M. George Hutchinson qu’il redoutait 
quelque danger, et se me'fiait de sa propre habi- 
leté’ , et qu’on ferait bien d’envoyer chercher un 
fameux médecin, qui habitait à Cantorbëry. Ce- 
lui-ci fut mandé aussitôt, et arriva' le samedi .t - 
Pendant son voyage il avait fait beaucoup de 
questions à l’exprès qui était allé le chercher, lui 
avait demandé divers renseignemens sur la per- ' 
sonne même du colonel , comment il avait vécu, 
quelles étaient ses habitudes , et enfin dans quel 
appartement du château il était logé. Lorsque le - 
domestique eut répondu à cette dernière ques- 
tion, le médecin dit que son voyage serait pro- , 
bâillement inutile, et que la chambre qu’il habi- 
tait l’avait tué. Aussi dès qu’il fut arrivé, et le 
samedi soir, il dit à M. George Hutchinson que le 
malade était en danger; il ordonna quelques re- 
mèdes, fit appliquer quelques topiques sur les 
tempes, prescrivit un cordial pour lui procurer 
du sommeil; mais tous ces soins n’eurent aucua 
effet. Une garde, qui veillait dans la chambre du 
colonel^ ditensuite, après sa mort, qu’elle l’avait 
entendu prier durant toute la nuit, avec les plus 
profonds soupirs qu’elle eût jamais entendus. 

Le lendemain matin , avant que le docteur, sou 
frère, sa fille et ses domestiques fussent entrés 
chez lui, la femme du lieutenant étant allée le 
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voir, et lui ayant demandé comment il se trou- 
vait, il lui répondit « incomparablement bien , 
et rempli de foi. » ‘ > 

Le docteur étant arrivé un moment après, et 
ayant exaniiné le malade, dit à M. George Ilut- 
chinson quç la fièvre avait atteint le cerveau , 
que son frère ne tarderait pas à tomber dans le 
délire et à mourir, et l’engagea, s’il avait quel- 
que chose de particulier à lui dire, à profiter du 
moment où il avait encore l’usage de sa raison. 
Sir George s’approcha du malade , lui annonça 
qu’il ne pouvait en échapper, et lui demanda ce 
qu’il pouvait avoir à dire ou à ordonner, parce 
qu’il croyait que sa fin approchait. Le colonel , 
sans éprouver ni abattement, ni surprise, ré- 
pondit , d’un air calme et serein : « Que la volonté 
« de Dieu soit faite, je suis tout prêt! » Et en 
même temps il déclara qu’il confirmait le testa- 
ment qu’il avait écrit dans la Tour comme son vé- 
ritable testament ,-et l’expression de ses dernières 
volontés , tous autres se trouvant annulés par ce- 
lui-là. Le docteur, qui avait eu des prétentions à 
la dévotion, lorsque la religion était à la mode, 
s’approcha de lui , et lui demanda si sa- paix était 
faite avec Dieu : « J’espère, Monsieur, lui ré-^ 
« pondit-il, que vous ne me jugez pas si mau- 
« vais chrétien que de croire que j’eusse attendu 
« jusqu’à ce jour, après être resté si long-temps, 
« en prison. » Le docteur lui demanda alors sur 
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quoi il fondait ses espe'rances. (( Je n’en ai d’antre 
« que Christ;; Christ seul, dit le colonel, en qui 
« j’ai trouve' une joie ineffable , bien plus grande 
« que je ne saurais l’exprimer. En ce moment, 
(( cependant, j’en dirais beaucoup plus, si ma 
« langue e'paissie ne m’interdisait presque l’usage 
« de la parole. » On lui demanda où il voulait 
être enseveli , il répondit à Owthorp ; et sur 
ce que son^ frère lui fit observer qu’il y aurait un 
long trajet pour l’y transporter : « Ma femme. 
If dit-il, donnera ses ordres à cet- égard ainsi 
« qu’elle l’entendra; seulement je désire reposer 
« à Owthorp. » Puis il les chargea de ses ten- 
dres adieux pour elle , en disant : » Que ma fem- 
« me , de même qu’elle est supérieure aux autres 
« femmes, se montre, en cette occasion, bonne 
« chrétienne , et au-dessus des femmes ordi- 
« naires. » Il ordonna à sa fille, qui était pre- 
sente, de dire à ses frères et sœur$ qu’il désirait 
qu’ils se conduisissent tous d’après les conseils 
de leur mère; il chargea son frère dé la mêine 
commission pour son fils aîné. « J’aurais désiré, 
U ajouta-t-il*, parler à ma femme et à mon fils ; 
(f mais ce n’est pas la volonté de Dieu. uiPuis, 
comme il allait commencer à parler, d’autre 
chose, en disant : i< 11 n’y a ici que des amis, » 
•son frère lui rappela que le docteur était pré- 
sent. « Oh ! je vous rem'ercie! dit-il à celui-ci. » 
Tel était l’abattement dans lequel la douleur 
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les plongeait tous qu’ils ne pensèrent pas à prier 
le docteur de se retirer, et perdirent ainsi ce que 
le mourant avait à leur dire, et qui se rappor- ' 
tait, je présume, aux conseils qu’il voulait faire 
parvenir à son fils sur la conduite qu’il aurait h 
tenir dans les affaires publiques. Il demeura tout 
le jour en pleine possession de sa raison et fort gai, 
objet d’admiration pour le docteur et pour tous 
ceux qui l’entouraient. Sa fille était a cote de son 
lit et pleurait. «<Fi , Bab , lui dit-il , pleureriez- 
« vous pour moi comme pour un homme sans 
« espérance ? Il y a de l’espérance ! » Puis il pria 
son frère de le rappeler au soij^enir de sir Allen ■ 
Apsley , et de lui dire qu’il esp^ait que Dieu le 
récompenserait de toutes les peines qu’il avait 
prises pour l’amour de lui. Tandis qu’il parlait 
ainsi» ses esprits s’affaiblissaientsensiblement, son 
pouls cessait presque de battre , et la mort avait 
déjà pris possession de la partie supérieure de sa 
tête; il se leva cependant encore sur son lit* « En 
« ce moment , dit-il au docteur , je voudrais bien 
« savoir quelle raison vous avez de me croire 
(/ môurant; je ne sens rien en moi, ma tête est 
« bien , mon cœur est bien , je n’éprouve ni 
« peine , ni souffrance , quelque part que cesoit. » 
Le docteur fut surpris un moment : « Monsieur, 

« lui répondit-il, je serais bien heureux de m’être 
« trompé. » Puis, se levant et s’approchant de 
M. George Hutchinson , il lui témoigna sa sur- 
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prise, lui dit qu’il ne savait que penser en voyant 
son frere si enjoué et si ferme , tandis que le pouls 
était déjà éteint; que si ce n’était pas la mOrtqui 
le saisissait , il se passait quelque étrange révo- 
lution dans la rate, et en conséquence, il lui co>n- 
seilla de faire appeler le docteur Ridgely; «ir 
George avait déjà voulu le mander, et le docteur 
lui avait assuré qu’il craignait bienquecé nef&t 
en vain , et que le malaâe ne fi\t mort avatiA l’ar- 
rivée du médecin; Tandis que ces messieurs se 
mettaient à écrire , le colonel dit encore Quelques 
mots C’est bien comme je le voulais, et'rà je 
« le voulais...... gj) Il ne parla plus;'sa bouché, 

prise de convulsAins , se tourna; mais U’Cdnserfa 
sa- raison jusqu’au dernier instant. QÛelqrfuti 
ayant nommé mistriss Hutchinson prés dé lui/en 
disant : «Hélas ! commeellc seraattéféebj II péussa 
un soupir, et mourut un instant après; son' vi- 
sage conserva , même après sa mort , une expres- 
sion aimable et sereine, et il demeura tel qu’il 
" avait coutume d’être dans ’lés momens de sa vie 
où il se trouvait le plus heureux. Il est à remar- 
quer que ce fut à Ja même heure et le même jour 
du mois et de la semaine , onze mois après que ' 
de méchans soldats étaient venus l’arrachair à son 
repos et à sa vie paisible , que le Dieu des afraeès 
envoya ses saints anges pour l’enlever de leurs 
mains- cruelles , et le transporter au repos éternel 
et bienhéurenx. Il mourut le jour du Seigneuf 
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à sept lieui'es tlu soir, le 1 1 septembre i6G4> 
et il avait été enlevé de chez lui le même jour et 
à la même heure, le 1 1 octobre i663. 

Les deux docteurs , quoiqu’ils lui fussent com- 
plètement étrangers, étaient si touchés que tous 
deux pleuraient comme s’ils eussent été ses frères. 
Celui de Cantorbéry dit qu’il avait vu mourir 
beaucoup de personnes distinguées; mais que ja- 
mais de sa vie il n’avait vu recevoir la mort avec 
cette force d’une âme chrétienne , cette assurance 
d’esprit, cette fermeté de foi que le colonel avait 
déployées depuis le commencement jusqu’à la fin 
de sa maladie ; en sorte qu’en considérant sou état 
continuelde fièvreetson dénuement de ressources, 
on reconnaissait une- assistance divine, qui seule 
avait pu surmonter l’énergie du mal , et le tra- 
vail de la nature. Ce docteur, noinmé le docteur 
Rachin, avait suivi tous ses mouvemens avec 
beaucoupde curiosité et d’exactitude, je ne sais par 
quel motif; plus tard il a dit que, d’après tous les 
antécéilens de la vie du colonel, il savait qu’il serait 
interrogé sur toutes les circonstances de sa mort, 
et qu’il avait résolu en conséquence de l’observer 
avec beaucoup d’attention. La chose arriva en 
effet comme il l’avait prévue ; les gentilshommes 
du comté, qui étaient du parti royaliste, prirent 
beaucoup d’informations, et le docteur leur ré- 
pondit avec tant de détail et de vérité qu’ils 
étaient prêts à crever d’envie de voir quelle paix 


Digitized by Googl( 


448 MÉMOIRES 

et quelle joie le Seigneur avait daigné accorder à 
son serviteur, en le retirant de ce monde cor- 
rompu. Je suis portée à penser que les larmes des 
docteurs n’étaient pas seulement l’effet d’une sen- 
sibilité naturelle , mais leur étaient arrachées 
aussi par la comparaison des troubles de leur 
cœur avec cette paix et cette joie bienheureuse 
dont le Seigneur couronne ses fidèles martyrs. 
Quoi qu’il en soit, ces hommes se montrèrent 
fidèles à raconter la gloire que le Seigneur , par 
sa merveilleuse assistance , avait accordée à son 
serviteur. 

Aussitôt, que le colonel fut mort, son frère - 
énvoya un messager porter chez lui ces tristes 
nouvelles , et fit embaumer son corps avant de 
faire ses funérailles, comme il l’avait ordoqné 
trois fois. Lorsqu’on l’ouvrit , on trouva tout son 
intérieur extrêmement sain, et sans aucune tache 
quelconque, si ce n’eat deux ou trois luarquës, 
couleur de pourpre, dans les pfoumons. La vési- 
cule du fiel , k ce que dit le médecin , était la 
plus considérable qu’il eût jamais vue ; et il re- 
marqua que la patience qu’il lui avait vue ne 
pouvait être que l’effet d’un miracle de la grâce. 

Deux ou trois jours avant que le colonel tom- 
bât malade, Freeman, le capitaine qui com- 
mandait le château, avait envoyé l’ordre très- 
rigoureux d’empêcher que le colonel n’emportât 
rien. £n conséquence de.cet ordre, les soldats ne 
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▼oulurent pas consentir à ce qn’on emportât les 
meubles'ni les Tetemens qui lui avaient appar- 
tenu, et M. Hutchinson lés y laissa jusqu’à ce 
qu’il eût reçu de nouveaux ordtes. 

Aussitôt que i les* nodvelles furent arrivées à 
Owthorp , les deux fils' aînés du colonel et tous • 
ses domestiques se rendirent à Londres avec ses , 
chevaux,' et firent préparer un catafalque orné 
d^cussons, et six chevaux caparaçonnés de deuil.^ 
ainsi qu’un carrosse dé (deuil à six chevaux pour 
l’accompagner; ils se rendirent à Deal avec un 
ordre dusecrétaire-d’Etat , pour qu’on leur remît 
le corps; mais de capitaine Freeman, dans un 
accès de mauvaise volonté , ne voulut pas le leur 
remettre, parce que mistriss Hutchinson n’était 
pas venue' elle-même le chercher; ils furent donc 
forcés de tenir tout cet équipage à Deal, aVec 
des frais intolérables , jusqu’à ce qu’on eût envoyé 
demander au secrétaire un autre ordre, qu’on fit 
adresser au lieutenant en l’absence du capitaine ; 
et-, aussitôt qu’il arriva , on le remit au lieu- 
tenant qui leur permif^d’enlever le corps , ce 
qu’on fit sans retard, quoiqu’il fit déjà nuit, de 
peur de quelque nouvelle “chicane de Freeman, 
qui, le corps emléfumé depuis dix jours, pré- 
tendait faire assembler un jury, et requérir une 
enquête parUè- coroner , pour savoir si le colo- 
nel était’ mort de mort naturelle. M. Hutchin- 
son lui demanda par quelle raison il pouvait exi- 
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^er celle formiilile, puisque c’e'lait à la famille 
qu’il aurail appartenu de chercher à e'daircirce 
point. Il répondit que cela était nécessaire pour 
riionneur de la garnison- du Roi. On. voulut lui 
faire observer que le délai citait passé, et qu’il 
. eût dû le demander avant que le corps fût em- 
baumé ; il répondit qu’il le ferait découvrir, et 
en conséquence il demanda un coroner et un jury. • 
Le coroner ,. lorsqu’il fut arrivé, ne voulut pas 
faire découvrir le corps ; il appela les personnes 
qui avaient entouré le défunt, et les interrogea 
sur les circonstances de sa mort; on fit un affida- 
vit qui demeura au grélfe. Le docteur déclara 
que c’était le lieu de sa résidence qui avait tué le 
colonel. Cette démarche satisfit ceux qui l’avaient' 
demandée, et on ne toucha point au côrps. 

Lorsqu’on le transporta à Deal ,Fréeman ren- 
contra le convoi et dit que , s’il avait été au 
château , on n’aurait rien enlevé jusqu’à ce qu’il 
eût été payé de l’argent qu’il avait demandé: 
comme il ne pouvait justifier ses prétentions j>ar 
aucune loi , il s’abaissa à l’indignité de demander 
son argent comme un mendiant,*mais il ne l’obtint 
pas davantage de cette manière. Quoique le se- 
crétaire d’Etat eût aussi donné l’ordre qu’on ren- 
dît tout ce qui avait appartenu au colonel, Free- 
man retint tout cè qu’il trouva au château , coffres 
en bois , lits, garnitures et autres petits meubles, 
et il. n’a jamais été possible de rien retirer de ses 
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maids'. Quoique ces te'rtioignages de sa méchan- 
ceté fussent très-odérettx à la famille du colonel , 
en lés faisant- demeurer si long-temps dans ce 
coupe-gorge de Deal j celte circonstance même 

fut un bienfait de la Providence divine. Celle des 

• > 

nUes de M. Ilutcliinsbn qui se trouvait là, tombn 
malade par suite de ce chagrin ; elle fut bientôt 
à toute exfi'éirtité et eut des" accès de vomissement 
noir ; on désespéra même de sa vie , et le méde- 
cin qui là soignait dit que , si elle avait été en 
voyage, comme il serait arrivé* sans ces cruels 
contre-temps , elle n’eût puÆchapper à la mort,. ’ 
.Le lendemain ,. après qu’on eut enlevé le cer- 
cueil , on le conduisit avec une escorte particu- 
lière et honorable jusqu’à Cantorbéry , et de.là on 
se dirigea sur Londres.. Le convoi n’fcut aucun' 
affront à subir dans sa marche ^ si ce n’èSt dans 
u/ie seule ville , où l’on prit un prétexte pour 
l’arrêter. Le prêtre du lieu sortit de la ville avec 
ses clercs , revêtus de ses ornemens insensés , et 
vint offrir, de donner la sépulturè au défunt. Il 
voulut arrêter la marche du convoi j se plaça à 
la tête des chevaux, et comme les domestiques 
voulaient avancer, quelques méchantes gens pri- 
rent ce prétexte et cherchèrent à retenir les co- 
chers. Ceux-ci cependant parvinrent à se dégager, 
marchèrent eu avant , et le cortège arriva à 
Loqdres , sans autre raalenconü’e. Il passa à 
Southwark , traversa le pont et tout l’intérieur 
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de la cite^ et arriva «n plein jour>à notj:« 
ment de'Holborn. Durant tout ce trajet , il n’y 
eut aucune parole injurieuse, Iç cortège n’eut à 
subir aucune insulte ; quelques personnes paru- 
rent vivement dnn^s>, en voyant ce triste témoi- 
mge de la cruauté' meurtrière de ct\x\ qui exer- 
çaient le pouvoir. ! ' 

Le cortège .se rendit de Londres à Owtborp ; 
en recueillant tout le long de sa roiite Texpresslon * 
des regrets sincères de tous ceux qui avaient ètè 
mieux en position d’apprécier le mèri^te du dé- 
funt que 'les étrangers, au milieu desquels il était 
mort, il fut transféré^ Ëonori^blement dans sa 
tombe , à travers les domaines de ses assassins , 
couverts de honte à l’aspect de sagioire que toute* 
leur tyraUnie ne pouvait éteindre, èomme elle 
avait éteint sa vie. 
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Qdoiquk les pièces suivantes n'aient pas un rapport 
direct avec la révolution anglaise , elles touchent de 
si près ^ l’homme qui y a Joué le principal rôle , qu’oii 
a CPU devoir les insérer ici comme pro-pres k fournir 
quelques données sur le caractère et le tour d’esprit de 
cet homme extraordinaire. Elles se composent de trois 
petits écrits, l’un de M. Say, ministre dissident, qui 
avait épôusé une fille de M. 0 »Wer , riche marchand 
d’Yarmoulh , et son proche parent 5 la secoiule femme 
de M. Carfer était fille d’Ireton, et par conséquent pe- 
tite-fille de Cromvrell , et sœur de cetté mistriss Brid- 
getBendysh, dont M. Say nous a laissé le singulier 
portrait, d’après la connaissance qu'une longue fami- 
liarité.lui avait donnée de son caractère. Ce fut en 
17 19, du vivant de mistris Bendysh, que M. Say écri- 
vit ce morceau pour lui et quelques amis, à l’occasion 
de ces mots de lord Clarendon , que Cromwell serait 
regardé comme un brave et méchant homme. Il a été 
pu Wié plus de cinquante ans après , et M. Marc Noble 
l’a inséré dans ses Mémoires de la famille Crom- 
well ^ d’où nous l’avons tiré , ainsi que les deux au- 
tres morceaux , l’un du docteur Brooke , et l’autre de 
M. Hewlitig Luson , qui, comme on le verra , avaient 
aussi pecsonaellemcnt connu mistriss Bendysh. 
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I. 

Fragment de M. Say. 


Le caractère d’Olivier Cromwell dffrâit Eâi- 
semblage de tant de qualités âncclile'rentes, qu’il 
est , je crois , impossible d’en tracer un poïtrait 
ressemblant , sans avoir eu avec lui des relations 
personnefles et intimes, sans atoir au moins 
connu sa petite-fille mistîriss Bridget Bendysh , 
fille de son gendre Ireton."Ellé ressemble parfai- 
tement au meilleur. |>ortrait d’Oîivier^que j’aie 
jamais vu, et la ressèfiiblance morate paraît aiussi 
complète. C’est ùop personne de grand air,' d’un 
port majestueux, d’un courage héroïque -et d’nne 
activité infatigable. J1 ÿ a dans son 'maintien et 
dans ses manières quelque chose qui , dès le prë- 
mier abord, attire à la fois et «oratoande le res- 
pect. Elle est dans l’habitude de -se livrer ,* depuis 
le matin de très-bonne heui-e jusq'u’au déclin du 
jour., et au milieu de ses ouvriers ', aux plus gros- 
sières bccupatiôns et aux plus ignobles détails de 
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la vie domestique , insensible à tons les besoins ^ 
vêtue plus pauvrement que le moindre d’entre 
eux, et d’une manière qui ne convient ni à ^bn 
caractère ni à son sexe. Ensuite , quittant son tra- 
vail, eHe niainge bt boit’ presque kvéi excès 'de tout ^ 
ce qui se trouve servi devant elle , et sans aucun 
choix ni préférence ; puis elle se jette sur le pre- 
iniec lit qui se rencontre , et s’ehdort d’un profond • 
sommeil. Elle se relève de là , animée d’une vi- 
gueur et d’une vie nouvelle , s’habille aussi noble- 
ment et aussi richement que peuvent le lui per- 
mgMre la iâtuilien actueHe de sa fortune ou Ior 
restes d’u»te)iq)s neiUleuir ^ etlç soir méne>etti 
s’en vu dans ^ .chaise eu sur. sqn cheval à Yar-> ^ 
uaouth doot«nn habitation éet à peu de. disr 
tance. Là, elle brille dans la conversalRon etrer^ 
çoit partout la' première place yconinae une per-> 
sonne (jue sa fortune Semblait avoir d^tmée à 
occuper son rang parmi les plus élevés de l’Eu- 
vope. Elle emploie toute la soirée à des visites de 
cérémonie , d’alTâire ou de charité, à ttaiter des 
plus grandes alFaires avec "uoe , aisance et' uné 
amasse inbitle, se m^onttant,, partout Igamie, l’a- 
vocat , la patronne de tdus les pauvres , de tous 
les nulheureuit de quelque genre que ce soit,^ 
ne soudant jamais-, lorsqu’elle parle podv 
le moindre refus de ia paît des grands et d<^ 
riclies, réclamant de ceux-ci plutôt qu’^lp' ne 
le demande , l'oiOOOiinplUsfmi^ de. h|ttr dévoie'. 
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Elle est reçue et regardee par ceux qui la con- 
naissent le mieux , côni me une personne sincère, 
pieuse', ge'néreusp , charitable jusqu’à la pro- 
fusion. Toutes ces vertus sont réellement en 
• - 

elle , y sont à un degré peu commun; et ce- 
pendant elle est sans vérité, sans justice, dé- 
pourvue iriême^ je le dirais presque^ des sen- 
ti mens les plus ordinaires de probit©.; elle n’a 
jamais manqué à sa prpmesse , et cependant per- 
sonne ne peut avec prudence se fier à ce qu’elle 
dit, ni rapporter avec sûreté d’après elle le moin- 
dre fait; elle est remplie de la plus grande 
et de la plus fervente dévotion envers Dieu et 
d’amour pour ses frères; à peine cependant est- 
il un exemple d’impiété ou de cruauté dont elle 
ne soit capable. Cajoleuse, soupçonneuse, mé- 
fiante à l’excès envers ses domestiques, même 
envers ses amis , en même temps qu’elle est prête 
à faire pour eux tout ce qui est' en soin pouvoir;" 
portée d\vne égale affection pour tout le genre 
humain, et ne proportionnant pas son. zèle aux 
services qu’on pourrait lui ^rendre, mais plutôt 
à ce qu’exigent d’ellé le besoin et la misère deiceux 
à qui elle peut être utile ; et jamais la méchan- 
ceté de celui qui souffre, ou les torts qu’il peut 
avoir eus envers elle, ne l’empêcheront de le se- 
courir ; ce sera plutôt près d’elle une recomman- 
dation particulière., ’ ' 

Telles sont les bizarreries que j’ai en long- 
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Iciiips occasion tl’ol)server dans le caractère de 
cette femme extraordinaire , dont j’ai tour à 
tour.ëprouvé l’amitié et le res^ntiment^ dans le 
cours de plusieurs années (|ue j’âi vécu dans son 
intimité; et cepenilaht , malgré toutes ces taches 
et ces vices, que j’avoue franchement aVoir trou- 
vés en elle,, il serait j selon moi , de la plus haute 
injustice dè la ttaiter de femme grande et per- 
verse ^ car tout cé qui est grand et bon en elle me 
paraît dû à une véritable magnanimité , à un 
sincère désir de servir la cause do Dieu et de 
1 humanité ; et tout ce qui est autrement doit s’at- 
tribuer à des principes erronés^, de bonne lieure 
et fortement empreints dans jun tempérament, si 
j ose le dire, et dans un esprit enthousiaste et 
visionnaire au dernier point. Il résulte de cette 
disposition qû ellp n’entend jamais raconter une 
uc|,iou de personne sans mêler au fait qu’on lui 
rapporte seè propres sentiniens, son jugement sur 
la personne et siîr l’action , et cela avec tant de 
vivapité qu'il lui devient ensuite presque impos- 
sible de fés séparer J en sorte -qu’elle ne nian- 
(juerît plus de rapporter ces sfentimeus et ce juge- 
ment comme partie de l’action , et avec autant 
d assurance que l’action elle - même. Si elle est 
en quelque incertitude sur la légitimité ou l’uti- 
lité de quelque entreprise importante, liasar- 
deuse et d’une nature douteuse, elle emploie la 
méthode dont son grand-père s’est , dit-elle j tou- 
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jours servi avec succès; elle s’enferme dans sou 
cal;>inet jusqu’à ce qu’à force de jeûner et de 
prier, Jes vapeurs lui monfeol à la tête et que 
l’inlensite'etlegenre de ses pensées aient porte les 
esprits animaux au |)lus haut degré de fermen- 
tation ; et alors, quel que soit le verset de l’E- 
criture’qul lui vienne à la tète da'ns ce moment, 
pour peu qu’il lui paraisse avoir le moindre rap- 
port avec la chose dont elle s’occupe , elle en fait 
la base de sa^détermiuation ; et tout ce qui , dans 
une telle disposition , se présente à une imagi- 
nation ainsi échauffée, * se revêt nécessairement 
d’un pouvoir et d’une évidence qui lui donnent 
pour elle un, caractère divin et surnatui'çl ; en 
sorte qu’il n’est ensuite ni instances , ni raison- 
nemens, qi sollicitations capables de la détourner 
du parti qu’elle a pris , lui en ’monli'àt-on évi- 
demment la coïklamnation dans quelque autre 
texte des Ecritures , et pùt-bn lui alléguer l’incon- 
venance , l’injustice, l’impiété ou même la pres- 
que impossibilité de la chose qu’elle entreprend. 
Elle y marche avec une confiance et une activité 
qui, généralement, lui fait atteindre son fmt et 
la confirment toujours davantage dans celle pra- 
tique. Jamais f dit-elle, elle ne cessera de se 
fier à un ami qui ne l‘a jamais trompée ; telle 
est la. réponse qu’elle me fit une fois que , sa - 
chant qu’elle venait de recevoir un legs consi- 
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dérable d’une petsonne dequalilé de sa famiUe j 
je la pressais , de se liyrer aux actes.de 

piété, de générosité et de fcliarité qu’elle avait 
coutume d’exercer dans les occasions de ce genre 
de rendre justice à une patiVre lèmme , d'écou- 
ter les cris'd’une pauvre famille à '^ui elle rete- 
nait depuis long-temps^ l’argent qui leur était 
dû. « Comment, lui dis-je., si vous mouriez, sans 
« avoir payé une pareille dette , pourriez-vous es- • . 
<( pérerqu’elle fûtjàinais acquittée, .puisque^per- 
« sonne ne se croirait obligé cte la payer «près . 
« votre mort , personne n’ayant rien à attendre 
« de vous? » Elle ni’assura qu’elle ne laisserait 
en mourant aucune dette, ù Mais comment, lui 
« dis-je, pouvez-vous en etre sûre, -vous qui de- 
« vez toujours à tant de gens, ét qui avezetvou- 

« lez avoir toute votre vie -tant d’autres choses 

• • • • • , 

(( à faire de votre argent que dë payer vos det- 
« tes? » Ce fut alors qVelle me répondit ce que 
je viens de dire. * , • . 

(M. Say ajouta après la mort de mistriss Ben- 

«lystp ' ' . 

L’événement l’a justiûée , si rien peut justifier 
unecobduite que condaimnent la raison et la révé- 
lation. Telle était cette petite-fille d’Olivier, qui 
avait hérité de sa constitution et de- son tour 
d’esprit ,' plus 'qu’aucun autre de ses descendans 
ni de ses parens que j’aie jamais connu. J'ai eu 
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des relatiops avec plusieurs autres de ^s petit»- 
enfans; j'ai vu son.iils Jlichard ét Olivier, fils de 
celui-ci , qui avait bien quelque chose de l’e'ner- 
gie'de son grand-pène , mais était, sous.tous les 
autres rapports,* extrêmement iniiérieur à mis- 
triss Bendysh. 
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Extrait 4 ^ une lèllre du docteur Erooke; Nor- 
wich, 28 novembre 1775.“ • 

Cette vieille clame e'tait une personne très-sin- 
gulière; il y avait dans son extérieur, quand 
elle était parée et dans le mcuide , quelque chose 
qui ne pouvait manquer d’attirer l’attention et 
les égards de quiconque entrait dans la chambre 
où elle se trouvait, quelque nombreuse que fût 
d’ailleurs la société , et bien c|ue plusieurs des 
personnes qui s’y trouvaient fussent beaucoup 
plus inagnificiues dans leur ajustement. Quant à 
elle, elle n’était jamais magnifique; sa plus 
riche parure était une rolïc de soie unie , ordi- 
nairement, à la vérité, de la plus belle espèce, 
mais autant qneje puis me le rappeler de la cou- 
lenr qn’on- appelle couleur de quaker. Elle por- 
tait de plus une espèce de coëffe ou écharpe de 
sole noire que je n’ai guère'ou même jamais vue 
à aucurie âes femmes de son temps, et quoique 
les paniers fussent de mode long-temps avant sa 
mort, rien, je pense, n’aurait pu la déterminer 
à en porter un. Je me rappelle assez sa figure 
pour pouvoir confirmer ce qu!a otservé M. Say 
sur sa ressemblance avec les meilleurs portraits 
d’Olivier, et elle ne lui ressemblait pas moins 
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f>ar*son caractère entreprenant, décidé-, cour»j- 
geux ÿCrithoufliiaste.'ll était ï ses yeîrx le'premlel*, 
le plus grand, comme It plus Vertueux des hom- 
mes. Lorsqu’ellepa»lait d.e41e-mêine,“si elle v|^aU 
à citer quelqiies unes de ses bonpes qualités, elle 
disaiHa tenir de son gr^d-père, et ajôut^ié que 
s’il'y ava^it ce elle quelque chose dé* bon, elle 
le devait 4 .ses instruttions5 II fallait"«écessaire-v 
ment que sa.conversatioii fdt bien amusante et 
bien attrayadté poni' fixer l’attention d’un jeune 
garçon de douze ou'qi^ptorze ans, tel que j’étais 
alors , et d’un autre encore moins âgé et aussi lé- 
ger. C’était pour.-^ous pn bembeur de l’écouter; 
sort que son entretièn portât^ sur .sa propre his- 
toire et celle de son terap^, où.qu’id eût pour 
jet des instructions ft des avis qa’elle^hoas àdi^i^* 
sait, od fût un mélange de toiis l«$>deuÎKi il 
.serait Impossible de dire quel rang elle aurait 
pu prendre dans le ^pnde èi elle eût été placée 
dans une ^tûatiôn élevée et honorée de, la* con- 
fiance d’un prince ou- d’jun ministre, et je ne crois 
pas qu’elle pût se trouver inférieure à aucune 
situation. Ainsi donc il - n’est pas étonnant que , 
demeurée avec un revenu de deux ou trois cents 
livres sterling , elle se soit quelquefois engagée ' 
autant ou plus même que ne le permettait sa for- 
tune , dans des entreprises où elle a plus souvent 
perdu que gagné. Elle s’était livrée à l’éduca- 
tion des bestiaux; elle allait elle-même en ache- 

't 

5o 
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4er clans i«s, foires ,'ôù elle se, rendait dan$ sa 
ckâise/at,teléê d'du‘cheviîl le sçul équipage 
qu’elle-péssédât. Ces voyages lui procuraient l’oc- 
casion d’exevcér à lailbjs sou» courage et sou en- 
thousiaiqe ; c’était pourjclle la inênie chose de 
voyager la aiuit pu de jo^jr, dans les plus mau- 
vais cheniius et les plus^maxiyais tpmp§ ou dans, 
les .meilleurs. ‘ ^ • > , 

Il-n’élail paS de.danger qui ne la trouvât, je 
ne dirai pas .parfaitement exeinpte.de crainte, 
mais plutôt en quelque sorte joyeuse. Je lui ai 
entendu dire que forsqu’il lui §tait arrivé, dans 
la nuit la’plus ténébreuse, s'u,^.uqOl bruyère sau- 
vage et sans aj^ri , et* dent elle ignorait parfaite- 
ip^t les routes, cl’éssuyerles plus épouvantables 
‘ orages , accompagnés dé tonnerre , alors elle était 
heureuse, elle chantait un psaume ou un autre, 
et était convaincue que les' anges ^environnaient _ 
sa chaise et la protégeaient „Elle lie craignai^pas 
davantage les autres périls. Un de çes’ parens 
ayant été emprisonné pour haute trahison à l’oc- 
çasion du complot de Rye-Housq , elle le délivra 
par un stratagème hardi. et bien comhioé, quoi- 
qu’elle donnût parfaitement l’esprit vindicatif 
du Roi et du duc , et qu’elle sût très-bien que, si - 
elle avait été découverte, elle aurait payé de sa 
vie. la délivrance de son parent. J’ai ouï.dire 
qu’elle avait été instruite de ce complot dès le 
temps ou.il se méditait, et l’on sait. qu’il n’a ja- 
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mais été plus loin que la méditation. J’ai $uaiissi 
d’elle, et mon père et plusieurs autres personnes 
me l’ont confirmé d’après de bonnes autorités , 
qu’elle était dans le secret de la révolution. , Elle 
allait dans les boutiques des dilFéî’ens quartiers 
de la ville sous prétexte d’aCheter des étofiTcs ou 
d’autres marchandises , et , en remontant dans sa 
voiture, elle laissait tomber des paquets d’im- 
primés destinés à préparer les esprits du peuple à 
cet heureux événement ; car on pouvait én toute 
. sûreté lui confier un secret , quelque ^important ' 
qu’il fût. Je lili ai entendu dire qù’fetle tenait Cet 
art de garder les secrets de sou gra'ÿd père. A 
l’Age de six ans il lui était arrivé de demeurer 
' assise sur ses genoux, 'tandis qu’il tenait un-conseil 
du çabinét, où on traitait d’affaires 'frçs-impor- 
tantes, et si quelqu’un paraissait craindre qu’il 
<n’y eût de. l’inconvénient ^ ce qu’elle demeurât 
présente, OlivierdisaitquMl n’y avait pas de secret 
pouvant être confié à-l’un d’en* qu’jl ne pût con- 
fier aussi’ à cette enfimt; -et , pour prouver qu’il 
ne .se trompait»pas, il lui disait des choses comme 
en confidence et lui enjoignait le secret. Alors il 
engageait sa mère et sa grand’mère à tâcher de y . 
lui arracher ce secret par des promesses, des ca- 
resses, des présens, et , si on n’y pouvait réussir 
de cette manière , par des menaces et même eu la 
fouettant rudement; niais elle demeurait ferme 
contre toutes ces tentatives avec une constance sin- 
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gulici'^Vent tranquille , reconnaissant qu’il éta il 
<le son ilevoh’ d’obéir à sa mère, mais déclarant 
que c’était un devoir plus grand encorede garder à 
son-grand-pèr® le secret qu’elle lui avait promis, 
et de répondre la confiance qu’il avait eue en 
elle. J^ai enletklu raconter ce fait à mon père , à 
M. Say et à d’autres , et je sais qu’ils n’avaient 
pas le ufouulre doute sur sa réalité. Je me sou- 
viens aussi- que l’archevcqoe Tjllotson la pré-' 
senta è-da-reinef Marie pour en obtenir une pen- 
sion qui la nyt en éjat de se soutenir jusqu’à un . 
certain poiirt'dans la situation qu’elle avait con- 
nue aux pfçniiers jours de>sa vie. Mais cet excel- 
lent prélat étant mort peu de temps après , et la! • 
mort de la* Ruine ayant sui^i la siéime dans le 
même mois*,' toute'espérance ^ut’ perdue. Il ar- . 
riva un jour à mistriss Bcndysli de se gendre à 
Londres par la voiture publi([ue, et.de s’y ren- ^ 
contrer avec deux gentUsliorames, (|ui tous dçux ’ 
jwrtaient des épéeg. Elle leur apprit 'qi^el le des- 
cendait d’Olivier, ,et, comfhe à. sou ordinaire', 
l’exalta avec* tous les transports -.d’un èutliou- 
siasuie idolâtre. Alors un de ses compagnons de , 
voyage, quoique son extérieur pai’iU annoncer 
un homme bien élevé , s’abaissa au point d’ac- 
c;il)ler la mémoire du Protecteur des plus gros- 
siers outrages. Elle soutint la dispute avec sou 
énergie accoutumée , jusqu’au moment où la voi- 
ture s’arrêta et oii tout le monde eu descendit. 
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Alors elle se saisit tout à coup de l’épée d^-l’aufre 
gentilliomnie , appela celui qmi l’a-vait insultée 
des noms de poltron et de lâche pour s’être con- 
duit comme il l’avait fait envers une femme, le 
délia et lui dit qu’elle était prête à le traiter , 
pour son insolence , comme il aurait pu l’attendre 
d’un homme , le pressant vivément de se montrer 
homme lui-même, et de ne pas prétexter , pour 
s’ên défendre-, le sexe de celle qui l’attaquait (i). 

7 , ‘ 

(i) On; va voir la mcmeanecdote rapportée par M. Lui^ii, 
jMais avec quelques circonstances différentes' et pUis vrai- 
semblables. Là famille de Crom-well eut souvent et long- 
temps à souffrir de pareilles attaques. Les filles de Richard 
se trouvant un jour à des eaux minérales , quelqu’un s’ap- 
procha d’elles et leur dit : « Mesdames , votre grahd-pbre a 
« été pendu. » — Mais non pas avant sa mort , répondit 
l’une d’elles. La situation de la famille, CromsVell, devait gé- 
néralement être d’autant pins erabarrassapte dans le monde 
que,’ jïour soutenir un nom si fameux et l’éclat d’une chute . 
si régente , eUe n’avait conservé ni importance politiqiie , 
ni même celle que donne la fortune. Richard Cromwell 
avait quitté l’Angleterre beaucoup plus , comme le dit Cl.i- 
rendon, en raison des 'dettes quft lui'* avaient laissées les 
frais de 'l’enteiTement de son père,’* que par'crajnte dov-la 
cour qui n’avait à redouter aucun, souvenir’ en /a.veur des 
enfans du Protecteur. Henri y vécut paisiblement , occupé 
à la culture d’un petit bien situé dans -1 g comté, c(e Cam- ' 
bridge, et de la valeur de 4 à 6oo livres* sterling ’de rente. 

Un jour , eh 167 1 ,*Charl«s'II revenant d^ Ne-w-Market, té- 
moigna le désir d’«ntrçr dans quelqu^ maisAi ou il pût se 
rafraîchir." Lord Ihchiqùin , 'baau-frête ’de Henri , dit au 1 
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Daus une 6èvre \iolente , où l’on n’avait plus 
aucune espéranceiipour sa vie , et où on la croyait 
hors d’état d’entendre rien de ce qui se disait 
dans la chambre , elle avait autour d’elle lady 
Falconbridge et plusieurs aut^'es personnes. Sa 
seigneurie, bien que fille d’Olivier, laissant trop 

Roi qu’il connaissfHt dans le voisinage un honnête gentil- 
homiue qui tiendrait à honneur de recevoir Sa Majesté. On 
suivit lord Inchiquin, et, en entrant dans une espèce de 
basse-cour qui conduisait à la maison , on vit le maître 
s’avancer pour recevoir ses hôtes. Aussitôt lord Inclnquinse 
saisit d’une fourche à fnmier , et, la plaçant sur sou épaule, 
se mit à marcher gravement devant lui. Le Roi demandant 
la raison de cette cérémonie : « Sire , reprit lord Inchiquin , 
« ce gentilhomme est sir Henri Cromwell , devant qui j’a- 
u vais l’honneur de porter la masse pendant son séjour en 
« -Irlapde. » Le Roi éclata de rire, Henri fut un peu em- 
barrassé; mais il se remit promptement , «reçut la compa- 
gnie de son mieux ,et on se sépara très-bons amis. Richard 
s’était fixé à Genève. Ce fut en s’y rendatit qu’il eut à Pézé- 
nas avec je prinçp de Conti, gouverneur du Languedoc, cette 
conversation tfop connue pour qu’il soit nécessaire de l’in- 
sérer ici. Ayant un peu arrangé ses affaires , il revint en 
'Angleterre en, i68a, et y vécut dans le voisinage de Lon- 
dres, sous un nom supposé , et ensuite plu^ ouvertement, 
mais aussi^ simplement que son frère. Seulement il aimait 
à ie divertir de son ancienne grandeur.» On nous a conservé 
le SDuvemr d’une cérémonie burlesque qui avait lieu chaque 
fois'qoeRichard, devenu vieux, permettait qu’on lui pré- 
sentât une nouvelle connaissance ce qni s’obtenait asseï 
dilHcileme^t. CJn de]pe$ voisins étgnt parvenu à'se faire ad- 
mettre , 6n le prévint qu’il‘devait se soumettre, sans ques- 
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tîe liberté à des discours insuhans 'jiOur*sa mé- 
moire’, luistriss Bendysh, aù grand éK)Auement 
de tout le monde, se leva sur son lit, eliflit ayec 
beaucoup de force que « si elle ne' croyait jias 
K que sa grand’mère avait été une des femmes 
« les plus vertueuses du monde, elle regarderait 


lions et sans objections, aux singularités du vieillard. La vi- 
site ayant eu lieu , après une heure deux’passées^ hpire 
et à causer, Ricliard.se leva , prit un flambeau, et le »esle 
de la compagnie, accoutumée à ce signal, se chargea des 
bouteilles et des verres. Tous ensemble, suivis du noh- 
veau venu, montèrent datis un grenier ftyt sale oii était 
pour tout meuble uiie'^petile matle. Richard la tira'uu ini-' 
lieu de la chambre, et à cheval dessus , il but la prospé-, 
rite de la vieille Angleterre ; chacun des convives eii lit au- 
tant. Quand vint le tour du nouveau veini , Riçlthrd le pria 
de ne peser qile légèrement sur la malle , « <îpr, lui «lit-iV, 

« vous aver.sçus vous la r'e et la fortuné d^ tout le ^lonqieft- 
B pte d’Angleterre. » On ouvrit alors la malle et Fon^uon-?' . 
tra à l’initié , avec fle*grands éclats dé lire^, les adressai de 
félicitations qu’avait reçues IViohard à*soif avéuemenf au 
prolectoraft. Cette plaisanterie lui était ch<*re selon 4 oula“ 
apparence. On* l’a déjà «vu en faire usage loÆ de «ou . 
déménagement de Whitehall. (Y*v>yez les dotes (îès ’BJe-'* 
moires de Ludlow.) Ktant^un jour à'Ijondrfls, il eut la eu- 

f "IP • ^ ^ * e ^ ^ 

riosité'd’aHer à la chambrtf des pairs. Quelqu’uii’qui ne le 


> pairs. Qualq: 

connaissais pas lui d^raandÿut ■ sll avait jamais rifii VA éfe 
pardil : ■« Nori',-*p«ft dèpiAs lédemps au je m'àsseÿÿis là*, « 
dit-il çn moulraifl le trône. Il mourut âg^ûe <[ûa.^^éîvtngt- 
_six ann. -(Memoirds t^e la famille de C;'«n 7 ur//,*toni. i, . 
pag. 169 dt suiv. r» n cdswiv.V. * ‘ • 

(•_Vrr/e de 'rEtti/nii'i^itflais, ) 
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. « Seigneurie .conune bâtarde , ne pouvant 
« coinpcepdre 'que la ^fille de l’homuie le plus. 
«.\ertuiftux , qu’qu eût jan^ais vu pût être assez 
« dégénérée pour entendre maltraiter ainsi sa 
« mémoire , non-seulement avec patience, mais 
(f avec une sorte d’assentiment (i). » Je lui ai 
souvent entendu dire qu'après les douze apôtres, 
H était le premier des saints du ciel, et qu^il y 
était placé immédiatement à leur suite. Dans les 
soirées qu’elle a passées chez mon père , je l’ai 
vue , lorsque la Veligion faisait, le sujet de la con- 
versation , dans des,^exlases d’enthousiasme , et 
elle quittait rarement la’thambrq, fût-ce à rai- 

- 1 " 

(i) Quelfjues lettres de loi'û Falconbridge à son beau- 
frère Jüenri CfoniVell , montrent sa femme comme livrée, 
lors çle la mort de son père , à une douleur violente et incon- 
solable. Il j.a lieu de croire que cette douleur s’attaclteit à 
l’évpfccment tout entier^ et que lesssanglots d^ lady Fal- 
conbridge n’étaien^pas "uniquement donnés à la personne 
D’Olivier. Du^ moins paraît-il qu’elle ne négligea rien 
pour lirtr .parti daja situatioiv que lui w^it assurée la 
, •'foçtnnff transitoire' de sa Camille, él «ans "doute le^soin de 
se’ Uiéuagèi* à U courte lui permètîail p«s de se montrer 
* fort dîlf^dlÿ surilameTpoire dir Protecteur ; elle eft'faisait, 
as$ez*bon Viarché. Cependant oÿ voit , mènae d’après 
' ceci, qu'elle a toujo«rs gonsqAé fies Velàt^am aflectudbses 
avep^â famille.' Richard son frère, ayadt eu, à l’âge de 
près Se quatre-vingts ans, un procès sdutènir contre ses 
fillçs ;^ce fut la voitjjre qt l%s gens'de'îadj^ FalcoKbqdge qui 
Tes conduifirept arf ttibtssaaL A la vérité (fêtait sous la reine 

'e a • 
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nuit ou même plus tard , autrement qu’en chan- 
tant un psaume. Alors elle montait dans sa chaise, 
pleine de joie, et retournait à sa maison, qui 
était fort éloignée de la ville où vivait mon père. 
Une lettre que j’attends , d’ici à peu de jours , de 
mon ami M. Luson, donnera, je l’espère, un 
portrait complet de cette femme extraordinaire 
à qui il n’a .manqué que d’avoir •vécu dans une 
sphère plus élevée pour être rangée, par les his- 
toriens , au nombre des plus admirables héroïnes. 
Dans la situation de Zënobie , elle aurait soutenu 
son empire’ et défendu sa capitale avec ahtant 
d’habileté et de résolution; mais elle n’aurait 


Anne ; les souvenirs avaient pris une nouvelle direction . 
Richard n’inspirait plus aux Anglais, délivrés du joug des 
Stuart, que cet intérêt qui s’attache au* débris d’une 
grande existence , et qu’augmentait encore l’indignation' 
excitée par la conduite de ses filles. 11 fut reçu à Westmins- 
ter-Hall avec des marques de distinction particulières. Le 
juge le fit conduire , en attendant qu’on appelât sa cause, ' 
dans une pièce à côté du tribunal^ oh il lui avait fait- pré- 
pareç des rafraîchissemens ; il ordonna qu’on mît pour lui 
un siège dans le tribunal même , et, à cause de son grand 
âge,*iexigea qu’il s’y tînt la tête couverte. Le conseil de la 
partie aclverse ayaflt voulu faire quelques réflexions sur des 
attentions pareilles, le juge lui imposa silence avec assez 
de sévérité, et fut ensuite hautement loué par la Reine de 
cette conduite. Il est inutile cfe dire que Richard gagna son 
procès. {Mém, dé la fdm. Cromwell , t. i , p. i^4 suiv. ) 

' r ^(Note de l’Editeur aiiglùis.} 
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pas vécu pour orner le triomphe d’ Aurel ien et 
n’aurait pas abandonné, pour se sauver, un se- 
crétaire de la fidélité et de la capacité de Longin. 

A la place d’Élisabeth, elle aurait' sans scrupule 
fait tomber la tête de vingt Maries , si elle eût 
eu à craindre qu’en lui survivant elles pussent 
bouleverser l'heureux gouvernement.qu’elle avait 
établi. Elle aurait aussi glorieusement défendu 
son royaume contre l’Armadà ou contre quelque 
force ennemie que ce pût être , et elle eût été 
plutôt satisfaite qu'intimidée des plus formidables , 
préjraratifs qu’on aurait pu faire contre elle. 
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III. 

. De' M. Hewling Luson. 

Le portrait qu’a donné M. Say de mlstriss Ben- 
dysh est, selon moi, très-juste, parfaitement 
tracé et exactement ressemblant. Je n’avais pas 
plüs*de seize ans (i) quand mistriss Bwidysh est 
morte en 1727 ou 1728. Cependant elle venait, 
si souvent chez mon père que je me rappelle 


(r) Dans mon enfance, dit M._ Luson , j’ai vu dans la 
maison de M. Cartfer ( beau-frère de mistriss Bendysh) , qui 
avait aussi appartenu à son père , une grande cbambre où, 
d’après la tradition , avait été définitivement arrêté le 
meurtre de Charles I". Les principaux ofllciers de l’armée 
se réunirent dans celte chambre. Ils la choisirent parce 
qu’elle était au haut de l’escalier et assurait mieux par là 
le secret de leur conférence. Ils défendirent sévèrement que 
personne en approchât. Leur dîner, qu’ils avaient com- 
mandé pour qiiatre heures, fut renvoyé d’heure en heure 
jusque^ passé onze heures du soir, ^lors ils descendirent, 
prirent leur repas très,^à,la hâte et partirent tous en poste , 
la plupart pour Londres , et quelques uns pour tes quartier^ 
de l’armée. Je vous donne celte histoire sur l’autorité très- 
douteuse de la tradition J carellon’a pas de fondement plus 
certain. On'dit généralement que la mort violente de Char- 
les I'^ fut arrêtée définitivement à Windsor, Inais on ne 
saurait douter qu’un, événement de petlè ,nature n’ait exigé 

plus d’une réunion». * • 

* * • 

, ( Note de t'Editeur apglàis. ) 
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très - bien sa ligure , sa façon de se nrettre., ses 
manières, sa conyersation toujours singulière^ 
ment frappante, et j’en ai entendu parler encore 
plus souvent que je ne l’ai vue. Il est très-certain 
que tant à l’extérieur qu’à l’intérieur, elle res- 
semblait parfaitement à son grand-père; ses traits, 
la forme de son visage , l’expression de sa figure, 
étaient absolument conformes aux excellens por- 
traits qu 6 j’ai vus du Protecteur dans la famille 
de Cromwell. Celui qu’on a mis en tête de la vie 
de Cromwell , in- 8 “, publiée vers l’an*. 1725, à 
ce qu’on croit par feu l’évêque Gibson , peut , 
en se le représentant aous les habits de femme , 
l’air un peu plus jeune et les traits un peu plus 
doux, donner tout-à-fait l’idée de la figure de 
mistriss Bendysli. Quant à' la belle gravure con-< 
tenue dans la collection de Iloubraken', elle res- 
semble forf^ peu aux portraits que j’ai vus dans 
la famille , et pas du tout à mistriss Bendysh. 

Mistriss Bendysh avait reçu, du courage de 
Cromwell , tout ce qui peut s’adapter i^la consti- 
tution d’une femmè^ et l’exprimait souveiît avec 
plu^ d’ardeur que le permet 1 § décorum pres- 
crit à son sexe. Cet enthousiasme religieux, gé- 
néralenient joué chez Cuiomweil ,* était' en elle 
sincère et naturel. Son courage n’était pas,seule- 
. Iftent. celui qui affronte le danger ; ilxonsistait 
aussi' dans une qiarfaite possession d’elle-même , 
qui lui laissait -totite ta liberté nécessaire pour 
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ie repousser ou l’e'viter. Mistriss Bendysh a vécu 
«lans ces temps que les dissidens ont appele's, 
avec trop de raison, les temps mauvais. C’était 
l’époque où les lois pénales contre les conven- 
ticules étaient exécutées dans leur plus grande 
rigueur. Les prédications ne pouvaient avoir lieu 
(jue dans le plus grand secret , et les prédicans 
étaient .à chaque instant en danger de se voir 
livrés par des espiôns et des dénonciateurs, »*t‘ 
punis par de fortes amendes et de sévères empri- 
sonnemens. Elle était en guerre perpétuelle avec 
cette odieuse espèce de gens; vie orageuse, qui 
convenai t à tous égards à la nature de son esprit; 
et j’ai entendu raconter une foule d’anecdotes sur 
scs aventures avec eux. Quelquefois elle parve-' 
uait à leur faire perdre la piste et à les déso- 
rienter ; d’autres fois elle les effrayait force de 
hruit et d’audace; et généralement elle réus- 
sissait à tfrer de leurs griûTes le pauvre prédica- 
teur. Dans ces occasions et dans toutes celles ou 
l’on avait quelque moyen de lui témoigner de 
l’attachement , mistriss Bendysh pouvait conqj- 
ter sur le peuple qui l’aimait beaucoup, et à 
juste titre. Quand elle avait de l’argent, elle le 
donnait libéralement à ceux qui en manquaient; 
quand elle n’en avait pas , ce qui lui arrivait 
souvent , ils étaient sûrs de scs égards et de sa 
commisération. Elle n’était pas seulement chari- 
table; ses actions étaient celles de l’huinanilé la 
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plus exaltée. Lorsque , arrivant dans une misé^ 
rable demeure de malade , elle trouvaif'Je pa- 
tient trop peu ou mal servi , elle s’établissait à 
le servir elle-même, et demeurait des heures en- 
tières , dans la plus pauvre chambre , à secaurir 
et consoler l’affligé. Cette noble occupation em- 
ployait une grande partie de son temps ; et au- 
tant mistriss Bendysh était chérie des pauvres 
envers lesquels elle exerçait sa bienfaisance, au- 
tant elle était respectée des riches de tous les 
parfis , qui , lorsqu’elle pouvait s’abstenir de ses 
lubies d’enthousiasme, prenaient un singulier,; 
intérêt à sa conversation. Elle avait un esprit 
mâle et vigoureux , une éloquence libre et pleine 
d’énergie, beaucoup de connaissance du monde, 
une grande dignité de manières, et les façons les 
plus engageantes. Le lieu de sa résidence était, 
connu ,< lorsqu’on y fabriquait du/ sel , ^us le 
nom de^altrEans ; mais le nom véritaljle dp cCv 
lieu est South-Towû/ Iç raidi de la ville d’Yar- 
mouth ; c’est un endroit presque ouvert, sur la 

rouie. Je l’y ai souvent vue le matin , rôdant avec 

* • 

uo vieux chapeau de paille sur Iq tête, ses che- 
'V9UX pendans, sans corset, et, lorsqu’il* faisait^^ 
froid, les épaules enveloppées d’une vieille cou*-,. ■' 
verture ^ et un bâton à la main ; en un mot , 
équipée de manière à pouvoir parfaitement rem- \ 
plirsur le théâtre le rôle d’une des sorcières de 
Macbeth. Cependant qu’en ce moment elle^fùt 
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accoslëe par une personne de quelque dislinction 
et bien clevée, cette noblesse de manières, celto 
politesse de langage , que rien ne pouvait efFa- 
cer en elle, éclataient aussitôt à travers l’enve- 
loppe ignoble qui cachait sa dignité naturelle , 
et une personne étrangère à ses habitudes eût été 
confondue de trouver le ton d’une princesse là où 
elle avait cru voir une mendiante. 

Mais mistriss Bendysh ressemblait surtout au 
Protecteur par cette continuelle et infatigable ac- 
tivité d’esprit qui , par le concours de mille cir- 
constances favorables , a conduit celui-ci au faîte 
du pouvoir et de la renommée , tandis que pour 
elle, que le succès n’a jamais favorisée, il en est 
résulté une foule d’embarras et de désagréinens. 
Cependant elle ne s’est jamais lassée ni décou- 
ragée ; trouip>ée dans une de ses espérances , elle 
en retrouvait une'auti’e, et l’exaltation de sa foi 
égalait» ou plutôt surpassait toujours de beau- 
coup l’activité de son esprit. lise pourrait qu’il 
fupde la nature de l’enthousiasme, en attachant 
exclusivement l’esprit ù la possession d’un seul 
objet, de j!>roduire une iudiCTérence à peu près 
complète sur les objections et les obstacles qu’on 
est exposé à rencontrer en son chemin ; du moins 
en était-il ainsi pour mistriss Bendysh, et les 
habitudes de son esprit concouraient avec celles 
de son. caractère à lui donner une opiniâtreté 
inflexible, et à la rendre entièrement sourde à 
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toutes les raisons qu’on aurait pu opposer à ses 
re'solutions. Au reste, elle avait, contre les cha- 
grins et les me'comptes, une ressource qui ne lui 
manquait jamais; car, de'terminëe, quel que fût 
1 eve'nement , à servir le Seigneur avec allégresse , 
elle était clans l’usage de se réjouir de tout ce cjui 
arrivait. Si elle réussissait, elle en rendait grâces; 
si la fortune lui était contraire, ce cjui arrivait 
le plus souvent, elle rendait bien plus de grâces 
encore , et elle s’arrangeait de telle sorte que ses 
joies spirituelles croissaient avec ses peines. 

La religion de mistriss Bendysh était le calvi- 
nisme porté au plus haut degré d’exaltation, et les 
écrits du docteur Owen étaient ses guides spiri- 
tuels. Elle n’a jamais douté un instant qu’elle ne 
fût au nombre des élus; mais en aucun cas son 
fanatisme ne s’élevait à un plus haut degré d’ex- 
travagance cjue lorscpu’il s’agissait de justifier son 
grand-père dont elle chérissait passionnéoi'ent la 
mémoire; il arrivait malheureusement que Son 
îjrdeicr à le défendre portait' précisément Sur 
cette portion de son caraotère qui était le moins 
susceptible» de défense. Elle l’estimait beaucoup 
sans doute comme général et comme politique ; 
mais elle s’était mis dans la tête que cette espèce 
de renommée était vaine et méprisable-, en com- 
paraison de cette couronne de grâce et de sain- 
teté fpi’avait obtenue Olivier. C’était un vase 
choisi, un enfant de Dieu régénéré , animé d’ins- 
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pirations divines. C’était par cette sorte de jar- 
gon qu’elle s’efforcait de faire passer , dans l’es- 
prit de ses auditeurs , les fantaisies de son ima- 
gination ; mais, comme on le peut penser, sur 
cinq cents personnes toutes prêtes à l’econnaître 
Olivier comme un grand général, il ne ?’en trou- 
vait pas cinq qui voulussent le prendre pour un 
grand saint, et ces continuelles escarmouches 
contre la sainteté d’Olivier l’exposaient à un 
rude travail. Dans ces occasions , ses amis lais- 
saient un libre cours à ses accès, ou les détour- 
naient par leurs plaisanteries. Mais quand des . • 
étrangers attaquaient sérieusement sa foi en OU- ^ 
vier, sa colère était violente et redoutable. Mis- 
triss Bendysl) racontait une fois gravement qu’un 
jour Olivier étant à chercher le Seigneur, la t ^ 
ferveur de sa dévotion et la véhémence de ses 
efforts pour obtenir une réponse favorable lui 
arrachèrent des larmes en telle abondance qu’elles 
coulèrent par dessous la porte de son cabinet jus- , 

que dans la chambre voisine. Un de ceux qui 
étaient présens, et à qui elle adressait particu- 
lièrement cette histoire, répondit qu’il était dif- 
ficile de déterminer précisément tout ce que peut 
contenir et répandre de larmes un des' vases .' 
choisis du Seigneur. « Cependant , ajouta-t-il , 
je ne puis m’empêcher de soupçonner que ce ruis- ' • 

seau qu’on vit s’échapper de dessous la porte du 
cabinet, par suite des efforts du Protecteur, ve- 
2 . 3i 

Â 
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«ait de quelque autre source que de ses yeux. » 
Elle prit fort bien la chose ; mais il arriva un jour 
que, dans^une voiture publique, oùelle n’e'tait pas 
connue, il s’éleva , sur le compte du Protecteur, 
une violente dispute entre mistrlss lîendysh et 
un des voyageui*s tout aussi emporté et aussi pas- 
sionné qu’elle; et si , à la fin de la station, leur 
chaleur parut s’apaiser , ce ne fut pas faute de 
colère ou de paroles pour l’exprimer, mais c’est 
que l’haleine leur manqua. Lorsqu’ils fui'eiit sor- 
tis de la voiture et eurent pris quelques rafraî- 
chissemens, la vieille dame demanda d’un ton 
très-calme et très-poli à son antagoniste de vou- 
loir bien écouter quelques mots en particulier. 
Lorsqu’ils furent seuls , elle lui dit fort tranquil- 
lement (( qu’il avait caloinnié et insulté, d’une 
manière gi’ossière, l’homme le plus pieux qu’on 
eût jamais vu dans le monde; que le sang de 
Cromwell, qui coulait dans ses veines , ne lui 
permettait pas de supporter les affronts faits de- 
vant elle à sa mémoire; qu’elle ne savait pas 
manier l’épée , mais pouvait tout aussi bien que 
lui tirer un coup de pistolet, et qu’elle lui de- 
mandait sur-le-champ satisfaction de l’injure 
faite à sa famille. » Celui à qui elle s’adressait 
fut excessivement surpris d’une si bizarre propo- 
sition; mais , comme il savait se tirer d’affaire, 
il lui dit qii’Olivier avait possédé plusieurs 
grandes qualités qu’il honorait autant qu’elle le 
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pouvait faire ; que , s’il eût su ou soupçonné sa 
parenté avec lui, il n’eût jamais dit sur ce sujet 
un mot capable de l’ofFenser, et qu’il lui deman- 
dait sincèrement pardon. Cette réparation la sa- 
tisfit pleinement, et ils finirent leur voyage très- 
agréablement et en bonne intelligence ; mais saint 
Olivier ne fut pas remis sur le tapis. Je n’ai ja- 
mais entendu révoquer en doute la vérité de cette 
histoire. 

Mistriss Bendysh ne faisait rien comme tout 
le monde ; ses heures de visite étaient toutes dif- 
férentes de celles des autres. Elle venait souvent 
chez mon père à neuf ou dix hèures du soir, et 
quelquefois plus 4ard si les portes n’étaient pas 
fermées, et restait ordinairement jusqu’à une 
heure du malin. Ces visites, à une pareille heûre, 
dans un temps où l’on vivait d’une manière très- 
rangée, étaient fort incommodes à ses amis; mais 
personne ne lui en disait rien. Elle était si géné- 
ralement respectée qu’elle ppuvait .se permettre 
cette irrégularité et beaucoup d’autres. Elle bu- 
vait, dans ses visites, du vin en grande abondance, 
et il avait l’effet d’accélérer singulièrement'la vi- 
vacité de sa langue; mais je ne me rappelle pas , 
qu’il l’ait jamais exposée à rien de fâcheux ou de 
ridicule. Elle avait une vieille jument , fidèle 
compagne de toutes ses, aventures depuis un grand 
nombre d’années. La vieille jument et son allure 
étaient aussi connues à Yarmoulh que sa vieille 
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maîtresse, à qui elle servait ordinairement de 
montui'e. A^ers la fin de sa vie elle obtint , de la 
vieille jument, de traîner une chaise dans laquelle 
se plaçait souvent mistriss Bemljsh. Jamais , dans 
ses visites nocturnes, elle ne voulait se faire ac- 
compagner d’un domestique. « Dieu, disait-elle, 
« c'tait son gardien , et elle n’en voulait pas d’au- 
« tre. )) Sa parure dans ses visites , bien qu’elle 
fût d’un goût qui n’appartenait qu’à elle, avait 
quelque chose de grave et de noble. Vers une heure 
du matin , car elle ne finissait jamais plus tôt son 
tour, elle se mettait sur le dos de sa jument ou 
dans sa chaise , et partait pour s’en retourner chez 
elle. Quand la jument commençait à marcher, 
mistriss lîendysh commençait à chanter très-haut, 
mais pas très-me'lodicusement, un psaume ou 
une des hymnes de Wats. Je l’ai souvent en- 
tendue; et ainsi s’en allaient ces deux bonnes 
vieilles gens, la jument^et sa maîtresse, l’une 
trottant à petit pas , l’autre chantant à pleine voix 
durant l’espace d’un mille qui les conduisait 
d’Yarmouth à leur demeure. » 

O ■’ \ 
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